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P R É F A C E . 
EN terminanl ma proface de I'histoire du 
chevalier Bayard, j'ai contráete avec le 
public un engagement qu'il est temps de 
remplir. J V i dit: « SI mon zéle est recom
pensé par le sufFrage du public , et surtout 
de ceux á qui j'ai eu principalementdessein 
de plaire et cTétre utile, je ne différeiai 
pas long-teraps á leur présenter un second 
ouvrageaussi inléressant et aussi instructif 
que la vie de Bayard. » 

Je serois bien ingrat, si je manquéis á 
témoigner ici toule ma reconnoissance au 
public , aux litterateurs , et surtout aux 
militaires, de l'accueil dont ils ont honoré 
ce premier ouvrage : j'ai eu mome la satis-
faction d élre invite dans les termes les plus 
flatteurs, par les journalistes le plus déli-
cats, á teñir ma parole, el á donner au 
plutól le second ouvrage que j'annon^ois. 

Des oceupations indispensables ont ar-
réte l'empressementquej'avoisdesatisfaire 
^ mon engagement; j'ai méme appréhendé 
de ne pouvoir y parvenir ; mais enfin j'ai 
proílte d'un intervalle de tranquitlifé pour 
travailler h mettre au jour I hístoire du 
connélableduGuesclin, laplus inléressante 
certainement que puisse fournir á un écii-
\'ain loute l:histoire de France. 
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Son étendue et le merile du héros au1-

roient dú m'efFrayer; mais le courage Ta 
emporté sur mes alarmes , et il m'a lallu 
redoubler de zéle et d'attention pour rem-
plir de mon mieux une carriére diene 
d'une meilieure plume; et quoique d'ha-
biles gens auxquels j'ai communiqué mon 
manuscrit, m'aient rassurés sur ma timi-
dité , je crois cependant devoir réclamer 
Tindulgence de mes lecteurs sur ee qu'ils 
trouveront de foible dans mon ouvrage , 
et les prier de le pardonner h un auteuc 
prét á terminer son qualorziéme lustri;, 

J'ai dédié mon histoire de Bayard á 
M M . les eleves de l'école royale et mili-
taire, et en leurs personnes toute la 
jeune noblesse du royanme, dansTinlen-
tion de leur donner un modéle capablede 
leur inspirer lous leurs devoirs , soit 
comme gentilshommes, soit córame guer-
riers; ils y trouvent des exemples de va-
leui', de sagesse, de moeurs et d humani lé , 
et de toutes les vertus chrétiennes, civiles 
et militaires. Je puis de méme offrir Tliis-
toire de du Guesclin aux officiers supé-
rieurs , et á ceux que leurs dignitcs peu-
venl conduire au commandement general. 

Bayard n'a que íres-peu commandé en 
chef: l'áge oü il est mort ( i ) , fe nombre 
des grands hommes sous qui il a servi, et 

( i ) I I mouriit en ifaA) de quarante-huil ajxs. 
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sur-toutla jaloüsiede quelquos-uns, Torit 
empéché d'y parvenir. D u Gwesclm au 
contralle a commandé des Tentr^e de sa 
carriére ( i ) ; et les maréchaux de Franca 
m é m e (2) servoient sous lui el s'en í a i -
soient honneur, bien long-temps ayant 
quJil fút connétable (o). 

Peut-étre encoré quelqu'un me repró-
chera-t-il un objet qui paroitra superflu 
h quelques lecteurs : je parle de l 'énumé-
ration que je fais des noms des seigneurs 
cu capitaines qui ont part aux opéralions 
que je rapporte; voici maréponse. (^ornme 
la nation brelonne contribua plus qu'au-
cune autre ( comme on le vena) aux ex-
ploits de du Guesclin, surtout avant qu'il 
fút connétable, j'ai cru devoir rendre ün 
hommage á cette illustre et belliqueuse 
noblesse, et donner aux seigneurs et gen-
tiishommes qui en descendent, le plaisir 
de voir les noms et les faits d'armes de 
leurs ancélres , marcher avec ceux d'un 
héros qui a j a i t lant d'honneur á leur 
patrie. 

Q u a n t á l u i , je me dispense d'entrer ici , 
comme font assez ordinaireinenl les ecri-
vains, dans des éloges excessifs, pour 
donner une grande idée de le.ur objet. íi 

(t) A peine Age de trentc-qtialrc ans. 
Les murécliaux de Sanccire, de Blaíaville ct 

d Andreha 
(J3 ü u iZjo , age de ciju¡uautc an». 
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n'y a point de lecleur assez peu versé 
dans riiistoire de nolre nalion, pour n'a-
voir pas de cet homrne merveilleux la 
plus grande idee : mais je n'hésile point 
á diré que queiqu'opinion qu'on en ait , 
i! esl impossible que l'exposition loule 
simple de ses verlus el de ses fails ne 
donne lapiusgrande admiralion. On verra 
un homme infaligable qui entreprend 
iout, et réussit partout ; qui voit les plus 
grands dangers , el les affronle sans les 
craindre; qui ne Irouve ni place trop 
forte pour balancer á l'aKaquer el la 
prendre, ni armée trop nombreuse pour 
nésiler á la combaílre et la défaire.On le 
verra metlre deux fois un roi sur le tróne, 
et l̂ y mainlenir; faire Ircrnbler de son 
nom seui une nation jusque-lá viciorieu-
se , déjá en possession d'une parlie d é l a 
F r a n c e , e l en état de s'emparer du reste; 
donner sans reláche la cíiasse aux An-
glais , el délivrer le royaume en généra l , 
et en partieulier nombre de provinces et 
de villes, de la plus dure dominalion. On 
ie verra enfin couronné de gloire , mou-
rir au milieu de ses lauriers , pleuré des 
Anglaís momes, Iriompher encoré dans 
lecercueii , rerevoir des honneurs fúne 
bres sans exemple avant lui , et la sépul-
ture royaíe. 
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G É N É A L O G I E . 

L A Bretagne é lé de tont temps, rt de Taveu de fonS 
lea historicus, Vune des provinces de Frauce, et n eme 
de l'Europe , 1< s plnsabondantes ennoblesse jetcoinmc 
il est certain cp;e ia noblesse doit son origine a Télat 
mililaire, il pst conséqnenl que la nation bretomie a 
toujours été Tune des plus belliqneuses. Scs diveises 
situations y ont doune lira : tantót possédéc par scs 
princes particuliers, qui avoiení, pi i pétiiellcmenf á se 
défendre des entreprises de leuvs voisins , títutót sou-
mise aux rois d'Atigleterre ou disputee par nos rois, 
i l étoit impossible que toas les babitans n'y fussent 
exercés á la guerre ; aussi a-t-elie produit cette mul-
titude innomblable de nobles et de guerriers, dont elle 
a toujours été , et est encoré une pépiniere. 

Dans ce grand nombre, plusieurs se sont. distingues 
plus que d'autres, ou ont été plus heureux ; et ceux-!á 
out lause á leur postéríté ees grands noms qui subsis-
tent encoré si glorieusemeut. D'autres , quoiqu'aussi 
anciennement nobles et guerriers, contens de jouir de 
ees deux. qualités , ne sont pas parvenus aux grandes 
dignités , ni aux fortunes éclatantes des premiers; et 
e'est lá sans contredit le plus grand nombre. 

T^lle a été la maison du Guesclin , dont Torígine, 
constamment des plus anciennes, est par-lá m é m e 
impossible á fixer. 

•T'ai entre les maíns un manuscrit, gros ítt-4»*, trés-
minuté , qui conduit la filiation jusqu'á la fm du dix-
scpliémc siécle. 

Cet ouvra^e s'accordc avec tous les historicns (entre 
autres avee Hay du ChAtelet, auteur d'une vie trés-
détaillée de notre béros) , pour donner á sa maison 
nne origine qui tient de la fable ou du román , suivant 
le gout des anciens corivains, lis disent tous que vers 
1 an 775 , sous le régne de Cbarleraagne, un roi de 
Ijugio en Afñque , passa en Enrope , se fixa sur la 
fote armorique avec sa fatuille, y baút une place forte, 
et qu il fut; défait et cbassé par cet empereur ; que ce 
roí maule se nominoit Aquin, et qu'il donna le ñora 
<>c ItUy á son cbáteau ; et que de ees deux raots ou a 
» w a « le nom de Gléaquinj qui u récilemcnt subiialé 
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jusque dans le seiziéme s i é c l e , conjoíntement nirec 
ceux de Gle'asquin , Guéaquin, du Guesclin et autres. 
L e prince maure , ajoute l'histoire, de'fait ( non par 
Chailemagne , mals par un de ses lieutenans , car i l 
est constant que cet empereur n'alla jamáis en Bre-
tagne ) , se sanva si precipitamment dans son vaisseau, 
lu i , sa femtnc, ses cnfans et tout son monde, qu'ila 
oubllérent ou abandotmérent un enfant d'environ un 
an. Le vainqueur le íit baptiser, et lui donna le nom 
de Glayacquin ; et telle est, disent les enivains, l'ori-
gine du nom et de lamaison du Guesclin, sortie de cet 
enfant. Tout cela , sans étro impossible , paroit trop 
fabulcux pour que nous nous y attachions. 

D'auties pre'tendent, avec plus d'apparence, que 
cctte maison est une bmnclie détachee de celle do 
D i ñ a n , trés-ancienne et trés- i l lustre , tombce en 
quenouille, et fondue avec ses grands biens dans 
cclles d'Avaugour et de Laval. ( D u Chátelet certiüe 
cctte origine , et dit que les titres en sont au tresor 
de révéche de Dol . ) 

Quoi qu'il en soit de l'une ou de l'autre opin ión , 
l'bisi.oire nous ajtprentl qnclque rbos? de plus reel ct 
de plus vraisembíable ; c'est que des Tan 109G, Olivier 
et Bei trand du Guesclin , déjá qualifiés chevaliers 
bannerets , firent le voyage de la Terre-Sainte dans 
la croisade de Godefroy de Bouillon, qui fut la pre-
miére de toutes. f o j e z Froissard, d'Argentré, He'iss, 
Histoire de l ' E i n p i r e , vage 21 et suiv. 

Pour abréger, nous dirons ici que la maison du 
Guesclin s'est divisée en cinq brauches, dans Jesquelles 
les générations ont ete multiplie'es á tel point, que Ton 
comprend á peine que ees cmq branebes se soiont ré -
duites á deux, et que ees deux ue consistent cbacune 
que dans une seule tete , celle d'Anjou ou de Bausse 
en la personne de Gabriel-Henri-Bertrand , marquis 
du Guesclin, capitaiuc dans le régiment de JNoailles, 
cavalerie ; et celle de la Roberie en la personne de 
dame Francoise-Marie du Guesclin , e'pouse de Louis-
Joacbirn-Paris Potier, marquis de Gévres , gouverneur 
de l'Islc-de-Franee , en survivance de N . Potier, duc 
de Tresmes , pair de Frunce , etc. son ^icre. 

On comprend aisement qu'une maison aussi an-
cienne , et toujours íeconde en guerriers, a contráete 
dans tous les temps les plus glorieuses alliances : c'est 
ce que téiuoigue 1« manuscrit que nous uyons sous les 
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yenx, ou i l semble que Ton passe en reVue les noms 
des plus grandes et des plus illustres maisons de la 
Bretagne. Cela nous dispense d'entier dans un détail 
qui conviendroit plutót á un géne'alogiste qu'á nous : 
mais nous ferions tort á notre heros et a la gloire de sa 
niaison , si nous passions sous silence ralliance coa-
tractée en i4o5, entre Cal herine filie unique de Bcr-
tranclduGueselin(cousindu connétable) , etd'Isabeau 
d'Ancenis ( celle-ci filie d'Isabeau de Clisson) , et 
Charles de Rohan-Guemene fils de Jean I I du noni, 
vicoratc de Roban, et de sa seconde femme Jeanue de 
Havarre, laquelleétoit filie de PIiilippecomted'Evreux, 
et de Jcanne de France , reine de Navarre , sa ferauie. 

Cette Jeanne de JNavarre t vicomtesse de Rolmii, 
nvoit pour frérc Charles I I roi de Navarre , dit le 
Mauvais, dont notre histoire fera de fréquentes nien-
tions ; et pour sceurs , Bianche reine de France , veuve 
de Pliilippe-le-Long; Marie reine d'Aragón , et Agné» 
femme du rom te de FOÍJC 

D u mariage de Charles de Rohan et de Catherine 
du Guesclin, sortit Louis vicomte de Rohan , preniier 
d" nom, lequel épousa en 144̂  Maurice , filie unique et 
ne'i itiíre de Jean de Montauban ( i ) , amiralde France , 
dont elle porta les grands biens á son mari; et d'eux 
sout issus les prinees de Rohan-Guemeii¿ , ceux de 
Rohau-Montbason ct ceux de Rolian-Soubise. 

Tout le monde sait que la maison de Rohan ne le 
cede á aucune autre pour l'ancienneté et rillustration; 
que riústoire de Bretagne , dans les énumérations des 
grandes maisons, la nornme toujours la premiere, et 
qu elle jouit du méme honneur en France, sans con-
tredit; qu'enfin sa premiere origine se perd dans l'im-
mensité des temps. 

Mais nolre ohjet est d'écrire l'histoiredu connétable 
Bertranddu Guesclin, etc'estcequi doitnousoccuper. 

iNous avons dit que l'opinjon la plus vraisemblable 
est que sa maison est emanée de celle de Diñan ; et 
voici comme les chronologistcs nous l'expliquent. U n 
cadet de Diñan , nommé Salomón , fut seigneur du 
cháteau de Guarplic , prit le nom de du Guesclin (sans 
avoir maison ni seigneurie de ce nom ) , quitta les 

( O II étoit d'uue branche cadette de Rohan, et portoit les mémei 
J m e j , surmontees pour briture d'uu lambel d'aíur i quatre pan» 
*ers le chef. 
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armes de sa maisQQ orijíinaire ( i ) , s'en fit de nou-
velies (2), suivant le mauvais usase des cadets de ce 
teiups-lá , usaue qui a coiifondu J>ieii de grandes mai-
«ons. Ce noro se trouve écrit , comme nous l'avoiis dit, 
de bien de differcntes manieres; mais ccluique portoit 
le connetablc doit nous íixer dans son histoire. 

Quoi qu'il en soit, ce nom qui n'a été pendant cinq 
ou six siécles connu que dans sa province , est devena 
illustre, et l'un des plus illustres de TEurope , par 
l'éclat que lui a donné l'un des rcjetons de la maison, 
dont les faits sont si beaux , si extraordinaires et en 
si grand nombre , qu'ils souffrent a peine que Tou 
trouve dans toutc l'anliquité un héros á mettre en pa-
rallele aver MESSIRE BERTRAND DH GUF.SCLIN , COBITE 
DE LOJVGUEVILLE , CONNÉTABLE DE FRANCE. 

Son perc et son aieul avoient nom Robert. L'e'dition 
de 1618 dit Regnault, d'aprés cellc de i383. Robert I I 
fut béritier universel de son pére , suivant la loi de 
I'Asstse (o) : i l épousa Jeanne de Maleraains , dame 
de Sens prés Fougeres , la derniére et riiériliére d'une 
tres-illustre et trt*s-ancienne maison de Wormandie. 
lis eurent dix enfans, quatre íils et six í i l les , dont 
Vaiué fut le be'ros dont nous donnons Tbistoire. 

L e second fut Olivier, qui le suivit dans toutes ses 
courses , et approcba beaucoup de sa valeur : i l fut eu 
grande partie béritier du connétable comle deLongue-
villc , et connéiable do Castille aprés son fiére. Les 
deux autres furent Giiiliaumc etRoberl, dont l'bistoire 
ni le manuscrit que j'ai cit¿ ue font aucune mcution. 

Des six filies, trois furent mariées; la quatriéme 
fut abbesse'deSaint-Georges de Rennes; la cinquiéme 
íut abbesse ou prieure perpetuelle des CoüetS; prés 
Nanles ; la sixieme moui ut jcune. 

(1) Elle portoit de gueules á quatre fusees d'hermine en face, 
íiccompagnées de six besaces d'hermine, rangáes trois en ctieft 
trois en jJoinres. 
• (2) Les armes qu'il prit et qui n'ont plus changé, sont d'argent 
a I'aigle de sable , éployée á deux tétes, becqnée et metnbree de 
gueules, a la cotice de gueule mise en bande, brochant sur le 
tout, ce qui seinhle étre une brisure de cadet. 

(3} Nommee l'Assise au comte Geoffroy C'estuneloi de rannée 
118Í , rendue en son parlement, oú assistérent nombre d'evéqnes 
ct de barons , par laquellc i l est décidé que les alnes des familles 
nobles auroient en eutier las baronies et seigneurlesj a cbaige de 
faire ant cadets asse/. de revemi pour vU're et serrir av»c décence. Veyez i'Histoire de Bjetasue> année nBS. 
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S O M M A I R E . 

Naissance de du Guesclin; pronostics qui 
lont précédéc. Songe de sa mere. Son 
enfance , et son cnraciere indocile, Pré-
sages de sa grandeur f uiure. Son chan-
gement de carac/ére. Hisloire dune relí-
gieuse. Son éducaiion. Son goút pour 
les combáis. Séchappe de la maison. 
paíernelle. Est blessé. Ses borníes qua~ 
liles se développeni, Félcs en Bretctgne. 
Tournois , ce que c'éfoit. Berlrand y 
rempotte le prix sans élrc connii. Joíe 
de son pire, Ajfaires de Brcingne. In
trigues du comte de Monfforf ef de sa 
femme. Morí du duc Jean 1ÍL Le comle 
de Monlfort cite a ¡a cour des pairs de 
Frunce. Vient á Paris. Pcrd son proces. 
E s l pris dans Nanies. Le roi dAngle-
ierre va a son secours. PJiüippcde Val oís 
marche contre luu Laguerre se continué 

T. U i 



2. ) H l S T O I R E DS BERTRAIÍD 

pendañi huit ans, sans que Vhistoire 
parle de la parf que du Gucsclin y priL 
Le comie de Blois prisonnícr á Londres 
esí dclwré , el comment. Berirand va á 
Londres avec septauires ambassadeurs. 
Paroles hardiesqu'il dit au roí. lldéfait 
les Anglais en Bfefagne. Eloge de la 
comlesse de Monifort. Siége de Rennes, 

s"Exploils de du Gucsclin. II prend le 
ch afean de Fougeray par sirafagéme. 
Surprend le gouverncur et le tue. Suite 
du siége de Rennes. Miracle á ce sujet. 
Les assiégrs se déierminent á se rendre. 
Traií admirable d'un habiiant. Son 
succes. Bcrírand met le feu dans le 
camp' anglais. 11 leur enleve un convoi 
de vkreS f et lé conduii dans la ville. II 
y entre et raid le courage aux assiégés* 

" ~Flaisant slralagéme par lequel il enléve 
2000 pores aux Anglais. Le duc de 

' f^ancaslre Vinvite á le venir vnir dans 
leur camp. II y est regu honorablemente 
Un Anglais rappelle en dueL Sa géné-
rosifé, et sa, piété, II combat VAnglais 

* ef le tue. Machine donf on se servoit 
•alorspoúr lesassauts. Berirand labrúle 

"^t bal les Anglais deux fois dans le 
méme.jour.^Lje duc de I^ancastre se ré-
sotií ul írver le siége. On lui permet de 
planfcr son 'enseigne sur une des portes. 
Tí faé de trots ans. Bértrand est appelé 
en duel par igî aufre seigneur anglais, 
malgré les défenses du duc de Lancasfre. 
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Cérémonies observées dans les duels. 
TJAnglais cst vaincu , et paye i oo flo-
rins d'or. Générosité de Bcrirand envers 
un prisonnier de guerre. L a guerre rc-
commcnce en Brefagne, et entre la 
France et l'Angleterre. Siége de Diñan 
par les Anglais. Ti he. Bu Guesclin 
cst insulté encoré par un Anglais , qui 
lui demande le comhat. Bertrand l'ac-
cepte , est vainqueur. Est felicité avec 
élogcparle duc de Lancasire , qiíipunit 
séverement tagresseur, el le condamne 
á 1000 florins d'or. Le roi dAngleterre 

jait une deséente á Calais. 11 ordonne 
au duc de I^ancastrc de quilter la Bre
fagne , et de le venir jóindre avec toutes 
ses troupes. Zc comte de Mont/ort est 
ohligé d'abandonner le siége de Binan, 

BERTAND DU GUESCLIN naquít vers 
l'an i320 , dans le cháleau de la Motte-
Broon , prés de Rennes , oú on a conservé 
pendant plus de trois siécles la chambre 
ou sa rnére le mil au monde. 11 fut l'aind 
de d¡x enfans. Sa naissance , au rapport 
des historiens , fut précédée et accom-
Pagnée de pronostics et de circonstances 
tr>eí veilleuses que nous croyonsne devoir 
point orneltre , mais que nous ne garan-
MSOrís P0^nt' 1,0 ^ fameux aslrologue 
^erl in ( i ) avoil annoncé , plusieurs 

(O H yiyoit en foyez Morúñ. 
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síécles auparavant, qu'il sortíroít un jour 
de la Bretagne un aigle qui prendroit 
son vol par la France , et passeroit Ies 
Pyrenees, accompagné d'un nombre in-
fini d'étourneaux. Les evenemens ont 
donné l'expÜcation de cette centuríe , 
qui s'est accompüe en la personne de du 
Guesclin, avec d'aulant plus de justesse , 
qu'elle se rencoritre avec le blasón de 
ses armes, 

2.° Sa mere, dans Ies premiers jours de 
son mariage, songea la nuit qu'elle tenoit 
une boile de bijoux , dans laquelle elle 
voyoit le portralt de son marí et le sien : 
que cette boite éloit couverte par un cdté 
d'une seule pierre qui luí sembloit un 
caiilou , tanl elle étoit brute; que de l'au-^ 
tre étoient trois diamans, trois émeraudes 
et trois perles , enchassées confusément: 
que voulant faire óter par un ouvrier cette 
pierre brute qui lui déplaisoit, le lapidaire 
le refusoit, lui conseillant au conlraire de 
la conserver précieusement, et de la teñir 
bien propre : que l'ayant es^uyée elle-
méme , cette pierre devint un diamant si 
beau, si éclatant, qu'elle n'en avoit ¡amáis 
vu un pareil ; mais elle s'apergut tout de 
suite qu'elle avoit perdu une de ses perles: 
€t elle se réveilla. 

Cette dame avoit trop de raison el de 
piétépourchercher l'explicaliond'unréve; 
cepcndant celui-ci lui resta dans Tesprít 
malgré sa raison qui s'y opposoit. 
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Peu de mois aprés , elle mil au monde 
son fils a iné, qul eut pourparrainBerlrand 
de Saint-Pern (Í)^ lequel luí donna son 
Tiom. Jamáis un genliíhomme n'eut une 
éducalion ptus dure et plus bizarre que 
du Guesclin ; il éíoil né si difForme et 
d'une humeur si farouche , qu'il se faisoit 
haír de pére el de mere , fréres et soeurs, 
domestiques , et généralement de tout le 
monde. A peine commenga l-il á marcher, 
qu'il avoit toujours le báton á la raain , 
el írappoil sans dislinction tous ceux qui 
l'approchoient. On lui donna ensuile un 
précepleur, qui perdit ses peines aprés lui , 
el le quilla , rebute de ne pouvoir adoucir 
cecaractére feroce , ni lui faire connoitre 
seulement les lellres. Cela le rendoit si 
odieux á tout le monde , qu'il n'essuyoit 
que des duretés de ses parens, et des do
mestiques mémes , ce qui le rendoit encoré 
plus farouche ; en sorte que maltrailé de 
tous, il se vengeoit de tous avec son bá
ton , et en revanche recevoit sans cesse 
autant de coups qu'il en avoit donné. 

Ce caractére désoloit la dame du Gues
clin 5 qui , ne pouvant croire que cet 
enfant f ú t á elle , parvint á se persuader 
qu'il avoit ete changé par la nourrice á 
qui elle l'avoit conf ié , et perdit enfrn 
toute tendresse maternelle pour lui. E l l e 

(») Cette m a í s í n t rés-ancicuae ct trcs-illustre en 
Brctague } subsiste eucore. 
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souhaíta mille fois que la mort la defit d'im 
tel monstre ; elle ne le soufFrit plus átable 
avec ses autres enfans , et le fit mangerá 
part comme un pestiferé. Ces traitemens, 
qu'il n'avoit jusque-lá que trop méri tés , 
ajoutérent encoré á sa ferocite, et la firent 
éclaterjusqu'ál'excés. Un jour entre autres, 
voyant ses fréres et ses soeurs á table, 
bien servís et bien caressés, il sortit de son 
coin comme un furieux, n'ayant encoré 
que six ou sept ans , leur declara qu'il 
étoit leur ainé , qu'il na vouloit pasqu'ils 
se missent á table avant l u i , ni au-dessus 
de l u i , et qu'il prétendoit qu'ils lui cédas-
sent á l'instant la place qui lui appar-
tenoit, (ju'autrement il la prendroit par 
forcé. Ces enfans qu'il avoit accoutumés 
á le craindre , se rangérent bien vite , en 
sorte qu'il se trouva place auprés de sa 
mere , qui n'avoit encoré fait que rire de 
celte saillie ; mais h peine fut-il á table , 
qu'il porta la main á tous les plats si gros-
siérement et si mal-proprement, qu'ellele 
fit ó t e r , le menaganl de ne plus le faire 
iaangerquJavec Ies valéis. Bertrand irrité, 
se rapproche , et avec une forcé que la 
colére lui donnoit, pousse la table contre 
les autres enfans, la renverse sur euxavec 
Ies plats et tout leservice. 

Comme la dame du Guesclin se dispo-
soit á punir son fils de ceite incarlade, 
elle en ful détournée par l'arrivee. d'une 
religieuse de ses amies, qui entra dans la 
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salle. Cetoil la filie d'un savant médecin 
juif , fort instruit dans l'astrologie , la 
cabale et la divinalion des Hebreux et 
des Chaldéens. 11 avoit enseigné á sa filie 
une grande parlie de ses sciences et de 
sessecrets; et comme elle avoit beaucoup 
d'esprít et d'intelligence , elle avoit trés-
bien profüé des legons de son iphvé , et en 
avoit fait de fort heureuses expérien^ces. 
E l l e s'étoit convertie h la foi cathoIi(Jue , 
elle avoit pris l'habll de reli^íeuse, commc 
soeur donnée , dans une maison oú la c í o -
ture n'etoit pas un devoir de rigueur: 
d'ailleurs, ses talens et l'exercice qu'elle 
en faisoit, lui donnoient le privilége de 
soplir librement. 

Pendant qu'elle conversoit avecla dame 
du Guesclin , elle apergut Bertrand caché 
dans un coin, encoré é m u de ce qui venoit 
de se passer. S'étant approchée pour le 
considérer, elle fut tout-á-coup Irappee 
de lui trouver dans la physionomie qüe l -
que chose de grand et d'heureux, le ca-
ressa et lui dit quelques doüceurs; mais 
il étoil si peu fait h ce langage , qu'ií crut 
qu'elle se moquoit de lui el la rebuta ; il 
leva méme son báton pour la frapper , et 
la inena^a de lui casser la tete , si elle 
continuoit. L a religieuse ne s:en clonna 
pas , et le prit par la main pour le consi
dérer avec plus d'attention : aprés quoí 
etant súre de son fait et de son jugement ? 
elle le pria de s^doucir , et d'entendre 
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une grande nouvelle qu'elle alloit lui an-
noncer. E l l e lui prédtt lout desuitequ il 
seroil le plus grand personnage de soo 
siécle. L e maltre-dJhótei qui Tenlendit, 
se moqua d'elie , et lui dit qu'elle enlen-
doít bien á endormir des enfans, qu'il n'y 
en avoit pas un dans le monde plus mau-
vais et plus ¡ncorrigible que ce lui - lá , et 
qu'il n'y avoit rien de bon á en espérer* 
, L a religieuse, qui ignoroil encoré que 
cet enfant fút le fiis de la maison, demanda 
á la dame á qui il apparlenoil: celle-cilui 
repondit Ies larmes aux yeux , que c'étoit 
son fils aine, qui étoit si mechant, si sau-
Tage , qu'il ne se portoit qu'au mal , et 
qu'elle craignoít aue iól ou tard il ne 
déshonorát la famille; qu'il étoit pour son 
pére un objet odieux , jusque-lá quepour 
ne le voir que le moins qu'il pouvoit , ü 
quittoit souvent la maison , el elle lui r a -
conla tout ce qui étoit a ir i \ é á Bertrand. 

Celte savanle filie l'écouta tant qu'elle 
voulut parler, pourapprendred'elle-méme 
lant de circonstances intéressanles sur 
J'enfant. Ensuile prenant la parole, ma-
dame, lui dit elle, au lieu de vous plaindre 
d'élre mere d'un tel fils, remerciez le'Ciel 
de vous l'avoir donné; c'est un trésor dont 
vous ne connoissez pas le prix : voyez en 
lui des ce moment le plus grand homme 
du royanme, le plus vaillant capitaine et 
Je plus redoutable chevalier de toute la 
chrétienlé; il sera rhonneur de votre nom| 
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l'appin de ses fréres et soeurs, et il élévera 
votre maison au rang des plus illustres, des 
plus puissantes et des plus respectées du 
royaume de France. A cela elle ajouta 
beaucoupde choses á l'avantage du jeune 
homme , avec tant d'assurance et de bon 
sens, que la dame commenga a changer 
d'opinion , et á se flatter de tout ce qui 
venolt de luí étre annoncé. 

L e lendemain la religieuse se trouva á 
diner au cháteau , et Ton appoj ta un paon, 
qui etoit alors un manger á la mode: B e r -
trand l'ayant apergu , quilla sa place pre-
cipitamment, prit le plat des mains du 
maitre-d'hótel , el vint le présenter á la 
religieuse avec une gráce quJil n'avoit pas 
ancore laissé volr, la priant d'oublier ce 
qu'il luí avoit dit de désobligeant la veille, 
et de luí pardonner , et l 'assurant qu'á 
J'avenir ¡1 se comporteroit h. la satisfaction 
de tout le monde : tout de suite il alia au 
buffet, f i t verser du vin dans une coupe ? 
íe lui apporta , et la pria de le boire pour 
i'amour de lui. 

L a religieuse charmee d'un changement 
qui éloit son ouvrage , redoubla ses cares-
ses, et lui rapeta ce qu'elle lui avoit predit, 
qu'il seroit un jour le plus grand homme 
de son siécle ; qu'il sortoit d'un sang trop 
noble et trop illustre pour démenlir jamáis 
son origine, el que ce qu'elle venoit de 
voir de sa part coníirmoit ses conjeclures. 
Hé las ! répondilBertrand avec un soupir, 

i * 
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Je ne l'espére pas; mon éducatlon est trop 
négügée ; je suis ic¡ le jouet de tout le 
monde, el le dernier valet de la maison 
m'insulte impunément 1 

L a mere sutprlse á l'excés de Tenlendre 
parler si raisonnablement et pour la pre-
miere fois, fit compliment á la.religieuse 
d'avoir operé un s¡ grand miracle, lu¡ dit 
qu'elle ne roublieroit jamáis, et qu'elle lui 
en auroit toute sa vie obligation. tiertiand 
i'entendit, et lui fit cette réponse que 
Tonn'aüendoit pas d'un enfant de sonáge , 
et encoré moins de l u i , qui n'avoit jamáis 
parlé sagement, que cependant tous les 
écrivains ont rapportée. « L e fruit, dit-il, 
» qui ne múrit jamáis, nevautrien; mais 
» ceiui qui múrit lard, est toujours bon. » 

L a dame du Guesclin plus étonnée 
qu'auparavant, flolloit encoré entre Tes-

Sérance que la religieuse venoit de lui 
onner , que l'action et les paroles de son 

fiís sembloiént confirmer , et l'incertitude 
d'un heureux avenir si éloigné de sa pen-
sée ; la tendresse maternelle la faisoit pen-
cher vers la confiance , mais elle n'osoit 
ŝ y livrer. D'un aulre c ó t é , le nombre 
de ses enfans qui étoit déjá de sepl, luí 
faisoit souhaiter que l'horoscope del'ainé 
s'accomplit , et qu'il devint le soutien de 
la maison , et un second pere pour ses ca-
dels; mais elle n'avoit vu jusque-lá de sa 
part rien que de vicieux , en sorte qu'elle 
ne pouvoitse íier ála pr^diction, ni croire 
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qu'un changement si subit pút étre dura
ble. Dans cette variation d'idees , elle fit 
entrer la religieuse dans un cabinel, et 
y mena le jeune Berlrand. E l l e avoua k 
cette filie son incredulité sur ce qu'elle luí 
avoit dit de flatteur. Celle-cí recommenga 
^ considérer l'enfant, ses trails, sesmains, 
et dit tres-sensément á la mére : « Ma^ 
» dame , il est vrai que la chiromancie et 
» la physionomie sont des sciences con-
» jecturales ; Dieu s'est reservé á lüi seul 
» la connoissance de ravenir: toüt ce que 
» nous savons, c'est que le visaje est le 
» miroir de l'ame , et que les traits de la 
» main ont une grande relation avec les 
>} principales parties du corps ; c'est par la 
•* tjue nous jugeonsdu tempérament, des 
» inclinations et des passions des hom-
» mes , rexpérience confirme souventnos 
» conjectures, etce que je viensd'observer 
» encoré se rencontre tellement avec nos 
» principas , que je n'hésite point á vous 
» certifier que cet enfant deviendra un 
» homme d'une verlu et d'une valeur ex-
* traordinaii.es; qu'il sera capable de con-
» cevoir les plus gran-Js projets , et c a -
» pable de les exécuter; qu'il est impos-
» sible qu'enfin tant de mérite el tant de 
» qualités excellenles ne le conduisent á 
» la plus haute fortune. » 

L a mere commengant á ajouter foi h ce 
dernier discours , raconta á la religieuse 
'e songe singulier que nous avons rap-

http://traordinaii.es
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porlé. Ce]Ie-c¡ lui ditque les circonstances 
de ce songe ne servoient qu'á confumer 
ses bonnes conjectures ; que quoique les 
revés ne fussent que Tefiet des vapeurs 
corporelies , et qu'il y eút de la supersti-
tion á leur donner une enliére coníiance , 
cependanl ¡1 etoil conslant que quelques-
uns ont quelque chose de surnalurel et 
comme de divin ; qu'ils sont des espéces 
d'avertissemens de la Providence surrave-
n¡r; que l'expérience en éloit journaliere, 
el que rEcii lure-Sainle mémeen présen-
toit des exemples sans nombre; que celui 
qu'elle venoll de lui raconler devoit étre 
regardé du colé avanlageux , et comme 
un pronostic assuré de l'état futur de sa 
famille. Ensuiteelle le lui expliqua en dé-
tail: L a boile, dil-elle, oú éloit votre por-
Irait et celui de volre man , signifie votre 
maison et volre famille collectivement, et 
les plen eries qu'elle contenoit, vos eníans 
nés et a nailre; mais ce grand diamanl, 
cjui de brut qu'il paioissoit, est devenu 
si éc laiant , designe infailliblement votre 
fils ainé , que vous devez élever avec tout 
le soin et l'attention possible, si vous vou-
lez le voir un jour daíis toul son brillant, 
I^es trois autres diamans sont ses trois 
cadcls, qui tous auronl leur mérite , mais 
n'approcheronl pas du sien; les Irois eme-
raudes vous annoncent que vous aurez 
trois filies mariées, qui seront des modeles 
de verlu et de sagesse , dont la couleur de 



DU GUÜSCLIN. Liv. L i 3 
l^emeraude esl le symbole : et les troís per-
les signiíient trois aulres filies qui vivront 
dans l'état de virginilé; mais celle des trois 
qui a dísparu á vos yeux , vous marque 
que vous aurez la douleur d'en perdre une. 
Enfin , ajouta-t-elie , je reviens encoré á 
votre a i n é ; ce que nous venons de voir 
vous et moi de sa part, ce changement 
miraculeux de caraclére comparé á celui 
qu'il a laissé voir jusqu'ici, confirme abso-
lument ma bonne opinión de Tavenir. 

L a dame déjá flattée par la tendresse 
maternelle, acheva de se persuaden; elle 
se livra avec plaisir aux prédictions avan-
tageuses que la religieuse lui assuroit si 
positivement; et pour commencer á les 
faire réussir , elle defendit á tous ses do
mestiques de se comporter v i s - á - v i s de 
Berlrand comme ils avoient fait jusqu'á ce 
)our-lá , et leur ordonna de le trailer avec 
douceur et respect. Celuí-ci commenga 
des le moment á étre un autre enfant: de 
jour en jour un nouveau caraclére se dé -
veloppa; il devint doux , docile et méme 
prévenant avec ceux-mémes qui l'avoient 
tant de fois offensé; et la mére desa part 
se confirmoit avec une satisfaction inex-
primabledans des esperances si ílalleuses. 

Quelques jours api es cet événcment , le 
seigneur du Guesclin qui étoit absent, 
revint au cháteau aprés un voyage assez 
long , sans penser au plaisir qui Vy alten. 
doit: il trouva son auié si diíFérent de ce 

/ 
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.quJil l'avoit laissé , qu'ii le comprenoit á 
peine. Sa fenime Iu¡ rendit compte de tout 
ce qui s'etoit passé depuis peu de jours, 
et du briJIant horoscope que la reügieuse 
avoit tiré et confirmé ; ¡1 en fut d'abord 
peu flaüe croyanl qu'il y auroit de la su-
perstilíon et de la petitesse d'esprit a saisír 
de pareils augures, et parliculiérement 
ceiui qui promettoit á Bertrand qu'il seroit 
le plus grand homme de son siécle et le 
plus grand seigneur : cela révoltoit son 
imagination el sa raíson ; i l y voyoit une 
impossibililé plus décidee que leus les ho-
roscopes du monde. Cependant ce chan-
gement extraordinaire donl i l fut témoin, 
et qui ne varia plus, commenga á le per-
suader : i l en congut des esperances plus 
flatteuses, voyant que l'esprit de Bertrand 
éloil devenu doux, que sa conduite n^avoit 
plus rien de bas, et que son jugement se 
développoit de jour en jour Irés-avan-
tageusement. Sur ees douces observalions, 
i l se determina á prendre lui-méme le soin 
de son éducation, et apporta toutes ses 
attenlionsá cultiver fheureuxnalurel qu'il 
découvroit dans son fils , joinl á des ta-
lens qui se monlroient peu á peu , el qui 

f romettoient les plus grandes suites pour 
avenir. 

Dés-lors i l commen^a á Pentretenir des 
guerres oú i l s'étoil t rouvé, des fails qui 
lui étoient personnels, et de ceux dont 
i l avoit ele témoin , et qui méritoient 
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d'étre racontés; ensuite i l luí faisoit récit 
des conquétes d'Alexandre , de César et 
des aulres grands capitaines anciens et 
modernes ; et ¡l remarquoit avec plaisir 
que les yeux de l'enfant s'animoient, ejt 
que son attention se fixoit á ses discours, 
au point de s'écrier quelquefois avec en-
thousiasme : Ah ! que ne suis-je en áge 
d'imiter de si grands hommeB et de si belles 
actions ! 

Quand il eut atteint quelques années de 
plus, et assez de forces pour les exercices, 
son pére lui apprit á tirer de l'arc, etsuc-
cessivement á se servir de la hache , de 
Tepee et de la lance, ensuite á monter á 
cheval, lulter , sauter , jeler la barre, et 
enfin á ranger des soldats en ordre de 
tataille , soit infanterie ou cavalerie. Le 
pére , qui présidoit toujours aux exercices 
du jeune homme , étoit transporté de joie 
du goút qu'il le voyoit y prendre, de son 
application , et de ses disposilions supé-
rieures á son áge, 

A peine Bertrand eut-il quatorze ans , 
qu'il s'essaya á meltre en pratique les le-
9ons qu'il avoit regues; i l forma un petit 
régiment de^deux ou trois cents enfans 
de son áge , se fit teur general, les par-
ta^ea en compagnies, el leur donna des 
lois : i l leur enseigna les marches et con-
tre-marches, á se ranger en bataille, á 
combatiré et á aller á Tassaut, au moyen 
de petits forts qu'il ayoit fait conslruire. 
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et qu'ií faisoit attaquer etdéfendre; enfin 
i l leur enseignoit toul ce qu'ií avoit ap-
pris , á tirer de I'arc, et tous les autres 
exercices mililaires. II sembloit que la na-
ture en lui avoil prevenu les lalens que la 
platique seuledonne á d'autres; i l récom-
pensoit ses soldats , et les punissoit avec 
une autorité de sa part, et une obéissance 
de la leur, qui avoient quelque chose de 
singulier , et qui pre'sageoient bien ce qui 
devoit un joür en résulter, tant cette pe-
tile troupe étoit bien instruite, soumise , 
disciplinée , et obéissoit avec respect, 

Cependant ees exercices-lá ne se fai-
soient pas sans dangers ; i l y avoit tous 
les jours quelqu'un de blessé et méme 
griévetnent. Le general lui-méme en avoit 
si souvent sa part, que rarement il sortoit 
du champ de bataille sans étre couvert de 
sang et de meurtrissui es : ses parens ne 
s'en effrayoient point j au contraire , ils 
comparoient son tempérament guerrier á 
celui de Cyrus, a qui on avoit predit la 
monarchie de TOrient, en conséquence 
deTempire qu'il exergoit sur de jeunes ber-
gers; de méme, le seigneur du Guesclin 
se confirmoit dans les grandes esperances 
<Iu'on lui avoit données de son fils , et de 
sa grandeur future. 

Mais cornme les parens des enfans bles-
sés lui faisoient tous les jours des plaintes 
de l'état oú on les rapportoit á la maison, 
et que ce seigneur jugeoit de lá que son 
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fi!s y étoit exposé comme Ies autres, el que 
quelqu'accident poun oit renverser ses es
perances , non-seulement i l lui défendit 
ees exercices milllalres, mais i l íit la 
wéme défense á lous les sujels de sa terre 
d y laisser revenir leurs enfans. La dame 
avoit encoré des alarmes plus vives et plus 
tendres , par l'assurance dont elle se llat-
toil que Bertrand seroit infallliblement 
Ilionneur de sa maison , et une source 
de fortune pour ses auires enfans ; que 
par conséejuent, elle et son mari ne pou-
voient veiller trop soigneusetnent á sa 
conservation. 

Bertránd forcé d'obeír, parce que l'oc-
casion de combatiré ne subsisloit plus,€t 
par le refus des péres d'y exposcr leurs 
enfans , n?en perdit pas le goút pour cela. 
11 s'étoit bien corrige de ses anciens de-
fauts, mais son inclinaiion mililaire Tem-n 
portoit, et n'éloil pas un vice ; aussi de-
puis les défenses de son pére d^assembler 
sa pelile armée , quand i l rencontroit 
quelqu'un de ses anciens soldáis , i l s'en 
dédommageoit en le forgant á lutler con-
tre lui á coups de poing ou de balón, et 
souvent i l renvoyoit son athléte avec un 
bras cassé. Les parens firent de nouvelles 
plaintes ; en sorle que son pére , voyant 
qu'il ne gagneroit rien par des remon-
trances , prit le parti de le renfermer dans 
une chambre bien súre, et dont il ne pút 
s'échapper , sans cependant le priver des 
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\isiles des genliishommes ses amis ou ses 
parens , qu'il chai'geoit de lui remonlrer 
qu il se deshonoroit. en sebattant avec des 
paysans, ne&'pour le respecter et pour le 
servir ; que cela étoit trop au-dessous d un 
genlilliomme, d o n t toute la conduite doit 
avoir l'honneur pour objei ; et on ne man-
quoit pas de lui rappeler cette belle 
parole d'Alexandre , dont l'histoire lui 
avoit fait tant de piaisir á enfendre. Ce 
prince étant un jour pressé par Philippe , 
roi de Macédoine, son pére, de se mettre 
en rangavec Ies jeunes cifoyens d'Athénes 
pour le prix des jeux olympiqueSj lui ré-
pondit qu'il le feroit volontiers, s:il se 
trouvoit la quelque roi ou fils de r o i , avec 
cjui i l lui convini de d i spu l e r lo prix. Par 
cette glorieuse comparaison on lui faisoit 
sentir combien scs procedes avoient eté 
jusque-lá au-dessous de sa naissance, et 
capables de Téloigner de la grande ele-
vation que le Ciel lui deslinoit, et á la-
queile iui-méme se flaltoit de parvenir. 

Ikrlrand } sensiblement penetré de ees 
remontrances, prometloil bien d'en faire 
son profit, et de ne plus s'alíirer les mémes 
reproches , mais son pére ne s'y fioit pas 
encoré; tellement qu'il le lint quatre mois 
enliers dans cette espéce de prison , oú i i 
se déplaisoit si fort, qu'il saisit la premiere 
occasion qu'il trouva de s'en échapper: 
une servante de la maison vint dans sa 
chambre pour lui rendre quelque servico; 

file:///isiles
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Rerlrand sorlit brusquement, enferma la 
ftlle á la clef, et dans un clin cToeil gagna 
la campagne. Le premier homme qu'il 
i'encontra, fut un valet du cháleau, con-
duisant une charrelte allelée de deux ju -
mens , dont Tune élo'ú sans selle, sans 
bride et sans fers ; Bcrtrand la pril , et 
sáns áutre équipage qu^uhe corde pour l i -
col, saula dessus, et pril le plus diligem-
ment qu'il pul le chemin de Hennes, pour 
se r é í u g i e r chez u n onde , frére de son 
pére , qui y résidoit, et duquel 11 savoit 
étre tendrement aimé, et espéroit par 
son enlremise faire plus aisément sa paix 
avec ses parens. 

L'oncle ne se trouva pas h la maison 
<]liand i l arriva, mais seuleraeut sa fcmmie, 

3IM jugea á l'équipage et á rhabillement 
u jeune homme qu'il ne s'étoit sauvé de 

la maison paternelle que par liberlinage, 
el se disposoit déjá á le renvoyer, lorsque 
l'oncle reñirá de la ville, et trouva son ne-
veu , qui lui conta le sujet de son evasión, 
et lui demanda un asile. Le genlilhomme 
l'embrassa, le regul Ires-bien , etlui pro-
mit de le réconcilier avec son pére, 

Berlrand passa trois mois á Rénnes , 
sans qu'il lui arrivát rien de digne de l'his-
toire; au bout de ce temps , i l sut qir'il 
devoit se faire dans la grande place le 
dimanche suivant un combat á la lutte, et 
se promit bien d'élre de la féte. La tante, 
qui connoissoit sa passion pour ce genre 
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d'exercice , résolut de Ten cmpécher, et 
pour cela le mena avec elle á 1 église pour 
l'y au éler pendant les vépres el Je ser
món ; i l l'y accompagna en eíFet , mais 
bienlót i l luí échappa , la laissa dans 
Tégliso , et courul oú son goút dominant 
l'appeloit. 11 eut la conslance de regaider 
iianquilleinent les combaílans s'esciimer, 
sans aucun dessein de se metlre de la 
partie ; mais l'un d'eux avoiJ déjá vaincu 
douze des plus foi Is athlétes, el s'aüiroit 
les regards et les applaudissemens des 
speclateurs , lorsque Í3ertrand se senlit 
piqué et jaloux de la gloire de ce vain-
queur. II oublie toutcsíes promesses faites 
á son pére de ne jamáis se compromettre 
en de pareils combats , s'avance vers ce 
combatlaní, et se présente pour lutter, 
Celui-ci marche á Iu¡ d'un air audacieux, 
complant qu'un enfant de seize ans ne 
lui coúleroit qu'un tour de main , mais i l 
en fut tout autrement; cet enfant le ter-
rassa aprés avoir soutenu long-temps le 
combat, et lui arracha la victoire et le 
prix de la lutte qu'il croyoit déjá teñir ; 
prix qu'il paya bien cher, car en renver-
sanl son homme avec tous les efforts dont 
i l étoíl capable, i l se donna si violemment 
du genou contre une pierre , qu'il faillit 
s'évanouir de la douleur qu'il ressenlit, 
son genou étant entamé trés-profondé-
ment, en sorte qu'il, fallut le repórter á 
bras d'hommes jusque chez son onde , oü 
i l se mit au ht. 
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Quand lá tante revint de r¿gl¡se ,et 
«ju'elle le v i l en si mauvais é t a t , elle ne 
manqua pas de le haranguer par une vive 
mercuriale de s'étre echappe d'avec elle , 
pour aller se faire estropier, au lieu d'as-
sister au service divin. 11 n'avoit rien á 
opposer á de sí justes réprimandes , sinon 
de protesler avec serment de ne se plus 
compromettre avec des gens si fort á u -
dessous de l u i , et de lui demander pardon 
de sa faute. Cependant sa blessure futassez 
considerable pour le ienir neuf jours au 
Ht, aprés lesquels i l passa encoré un mois 
^ Rennes assez sagement pour recouvrer 
'es bonnes gráces de son onde, qui obtint 
sa réconcilialion avec son pére auquel i l 
'G renvoya. 

Le seigneur du Guesclín regut son fils 
avec beaucoup d'amilié , et lui donna un 
cheval et des armes , avec permission de 
se trouver aux féles des gentilshommes, 
c'est-á-dire , aux lournois et aulres exer-
cices militaires, mais sous la condition 
expresse qu'il n'y combattroit point; et le 
péire eut encoré la précaution d'en pre
venir lous ses amis, et de Ies prier, alfendu 
la ?¡rand^ jennesse deBertrand, de ne le 
point admetfre aux assauts , qu'il n'eút 
acquis plus a'áge el plus de forcé. ( On 
sail ce que c'étoit que les assauts: c'étoient 
des exereices violens , oú les gentilshóm-
mes combattoient homme á homme dans 
la barriere avec la lance tournéc el l épée 
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rabaüue , armes de toutes pieces, pour 
l'aire montre de leur foree , de leur vaJeur 
et de leur adresse. lis se donnoient sou-
vent en Thonneur des dames, et chaqué 
combaltant portoit les couleurs de la 
sienne ) , 

Bertrand avoit atteínt sa díx-sepliéme 
année , et étoit devenu si diñerent de lu i -
méme, et de ce que ses premieres années 
avolent donne lieu d'atlendre de lui , que 
ce n'éloit plus le méme homme. De farou-
che et grossier , i l s'éloit rendu doux, c i 
vil , obligeant et prévenant pour tout le 
monde, et surtout lellement charitable 
pour les pauvres, qu'il n'en refusoit au-
cun , jusque-iá qu lf se dépouilla souvent 
de ses própres habils pour en couvrir I ín-
digent. Un écrivain contemporain apufe 
h ses bonnes qualités que jamáis personne 
n'éprouva de sa part une parole désobií-
geante , et n'entendit de sa bouche un mot 
demédisance , cu qui lint du juremenl 
ou du blasphéme. Aussi s'acquit-il Tami-
t ié , l'estime et le résped de tout le monde, 
mais surtout la tendresse desonpére , qui 
vpyoit de jour en jour se développer ees 
beaux fruits qui devoient produire un 
jour son elevation prédile ; en un mot, 
autant son aspect lui c^voit ete aulrefois 
odieux , autant tout dans qei enfant lui 
certifioit révénement de ses esperances. I I 
le voyoit bátir sa fortune et sa grandeur 
future et la gloire de toute sa maíson, sur 
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ieíondementde louteslesverlus humaines, 
avec une joie que ríen n'altéra pendant 
liois années que ce cher íils passa auprés 
de luí , ces t -á-d i re , jusqu'á ce qu'il eut 
atteint sa vingticme année accomplie. 

( i338 ) . Dans le temps dont nous ve-
nons de parler, toule la province de Kre^ 
tagne éloit en féles au sujet du mariage 
de Jeanne , heriliére du duché , comtesse 
de Penlhiévre , surnommée la Boiteuse , 
avec Charles de Chátillon, comle de Blois. 
Le seigneur du Guescün et nombre d'au-
tres chevalieis brelons firent publier un 
lournoi en l'honneur des dames : ils en-, 
voyérent leur carie! par loute la France 

en Anglelerre, pour inviter les braves 
des deux natíons k venir y combatiré. 
Le rendez-vous étoil á Rennes, et le prix 
étoit un diamant de grande valeur, que 
le victorieux devoit recevoir de la dame 
la plus qualifiée. 

Le seigneur du Guescün se rendit a 
Rennes au jour prescrit, avec le plus 
somptueux équipage qu'il lui fut possible, 
laissant son fils au cháleau. I I étoil i m -
possiblequ'un jeunehommedonllapassion 
de tels exercices s'éloit tant de fois décla-
rée , pút résisler á la tenlation de se trou-
ver lá. Le pére ayant emmené tous ses 
ch evaux. Berlrand n'eut d'autre ressource 
qu'une jument du harás , avec laquelle 
i l se rendit á Rennes dans un équipage 
pitoyable , que sa difformité ne relevoit 



24 H l S T O l R E DE BERTKAND 

pas h beaucoup prés : elle luí attira au 
contraire les regarás de lout le monde et 
íes railleries de ceux qui ne connoissoient 
ni son mérite ni sa naissance ; mais ceux 
qui l'avoient connu pendant le sejour 
qu'il avoit fail á Rennes , le vengeoient 
avantageusement, en publiant ses vertus 
el ses rares qualíles. 

Dans le mauvais élat oú nous venons de 
le représenter , i l se mit dans la foule des 
spectateurs. Lá , quand Ies combaltans pa-
rurent, montes sur des chevaux superbes 
et richement harnachés; les hommes cou-
Verts de lambrequins ( i ) , oú l'or et les 
pierreries éclaloient, et chargés de p lu-
mes; que les trompeltes et tous les instru-
mens sonnerent , le coeur lui tressaillit 
d'une violente forcé. Les acclamatidns des 
spectateurs á Tarrivée des champions , 
achevérent d'agiter ce coeur ne pour la 
gloire , et lui firent sentir durement les 
obstacles que son état et sa figure lui op-
posoient: Helas ! disoil-Ü , pourquoi suis-
je né si disgracté que je ne puisse plaire 
aux dames ? Ce n'esl que pour cela sans 
doute que mon p îre n'a pas voulu me 
metlre d'une si belle féte , et me donner 

(i) C'etoient.de grandesbandes d'étofie ou de ruíians 
Brodés ou lissus d'or et d'argent, qui descendoient 
de Tarmet ou casque du cavalier jusque sur la croupe 
du cheval. Les rois et princes les garnissoicnt de 
fierres precieuses. 
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moyen de monlrer des aujourtl'huí ce que 
je sais faire ? 

Berirand s'occupoit de ees tristes re-
flexions en regardanl les courses¡ et les 
beaux fails dont il étoit lémoin, el ses 
regrels de n'étre que lémoin n en éloient 
que plus vifs, lorsque sa bonne fortune le 
servil h son gré , et:lüi procura un moyen 
mespéré de satisfaire sa passion pour 
l'honneur, et d'enlrer dans la carriére k 
son tour. 

11 vil un gentilhomme qui, ayanl fourni 
lescourses d'ordonnance ( i ) , quittoit les 
rangs ctse retiroit en sa maiepn- BeHrand 
le suivit, monta á sa chambre, et se jeta 
^ ses genoux, le conjurant de lui pretor 
un cheval el des armes pour quJ¡l eút 
í honneur d'enlrer dans la tice ; ¡1 se nom
ina , et protesta de n'oublier jamáis une 
s¡ grande faveur, et de la reconnoilre 
loute sa vie et en toutes renconlres. Le 
gentilhomme, á qui le nom de du Guesclin 
étoit rortconnu,ful ravide voirunesi belle 
¿mulation dans un si jeune écuyer ( 2 ) ; 
i l Ten applaudit el lui accorda sa demande 
avec joie, l'arma lui-méme , et ordonna 

( 0 C'étoit certain nombre de conrses que le jnge 
du cump íixoit , tantót trois, tanlót six, et souveul 
neufeoups d'épee, de lances et de hache. 

^ (2) INous avons déja dit que 1c' tilre de chevaliér 
n'appartonoil qu'aux ainés des grandes maisons; tant 
que le pere viyoit, le tila alaé ne prenoit que la qua-
lité d'écuyer. 

T. I . 2 

i i 
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qu'on lui équipál un cheva! frais le plus 
leblernenl qu'il scroil possible. 

II seroit difficile de peindre lc¡ la satis-
faclion da jeune homme; jamáis íl n en 
avoit goúlé une pareille, et sa joie ne 
pouvoil éüe égalée que par l'espérance 
du succes, 

Berlrand animé de ees senlimens entre 
dans la can ¡ere, et se met en rang. A I ins-
tant un rhevalier du partí des lenans se 
présenle á 1 autre bout de la carriére, 
oertrand hausse la main pour signal qu'il 
acceple le coinhal; les trompclles se lont 
enlendre, et les deux thampions se j o i -
enenl á bride abatlue, et s'abandonneut 
Tun contie 1 autre. Des le premier coup 
de lance Bertrand enleva la visiére á son 
ennemi, ( ce qui éloil le chef-d oeuvre de 
ce genre de combats, oú i l éloit d'ordon-
nance que le casque ne fút pas atlache ) ; 
el du méme coup heurte si violemment le 
cheval, qu'il le renverse avec son cavalier, 
que I on enléve évanoui de la chute, et le 
cheval tellcmenl mallraité qu'ilen mourut. 
L'alhléte revenu de son évanouissement 
veut avoir sa revanche., el n'esl pas plus 
heureux, en sorle qu'il se retire. 

Le seigneur du Guesclin , qui cftoit aussi 
l'un des lenans, sortil alors des rangs, 
pour fournir la seconde course du vain-
queur: Bertrand se presenta pour le sou-
tenir; mais reconnoissant son pére á son 
écu et á sa colle d'annes, i l s'airéla tout 
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court, baissa sa lance, el fil une profonde 
indinalion á son advrrsaiie: relfe action 
surpr i l loute l'assemblée, el l'on pensa que 
c'éloit un effet de la réputation que le 
seigneur du Guesc Hn s'eloil acquise d élre 
l'un des plus forls, des plus vaillans el des 
plus redoulables chevaliers qu ¡i y eúl au 
monde. 

Un troisiérac comballanl du rm'me partí 
se présenla pour venger la dcfaile du pre
mier, el n'eut que le niéme succés D u 
premier coup le jeune homme tm enleva 
son casque, qui lomba douze pieds plus 
loin, el renversa Thomme de dcssus son 
fheval. EnfinBerlrand, loujours inconnu, 
fournit quinze courses pareilles el avec 
•a méme fortune, et donna h. loute l'asscm-
blée aulanl d admiration que d'irnpalience 
de savoir qui il cloil; en soi le qu'on enga-
gea un seizieme atliléle á se mellre sur les 
rangsel á ládier de luí enlever la vislére, 
Cétoit un chevalier de Normandie, géné-
ralemenl reconnu pour le plus adroil de 
toule TEurope. Le chevalier se présenle, 
demande la course, LWliand l atcepte, et 
ils s'approí henl. l̂ e Norniand réussil et 
enléve ¡a visiere de ce viclorieux, qui fut 
\ u el reconnu. Quelques écrivains onl dit 
que dans la premiere renconlre Cerlrand 
l'avoit serié de si pres, que de son bras 
gauche il l'avoll enlevé de la selle, el porl¿ 
ainsi ju.^qu'au houf de la lice; mais cela 
n'esl ni vraisembidble, ni confirmé. Quoi 
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qu'il en soit, !a viclolre du jeune h¿ros 
fut consommée par cette derniere course; 
Ies applaudísseinens refentissent de toutes 

ftarts, el les plus hardis commencérent i 
e redouter. 

Mais qu¡ pourroit exprimer la surpríse 
du seigneur du Guesclin, sa joie, son ad-
míralion, ses mouvemens de tendiesse á 
]a vue de son fils, de cet ¡nconnu dont i l 
avoit vu avec ravissement les expioits sans 
le connoitre ? II courut á lui avec vivadle, 
le serradans sesbras, lefélicila de la gloire 
dont ilvenoit de se couronner en présence 
des princes et de loule leur cour , et l'as-
sura qu'en toute occasion ¡1 le mellroit en 
état de soutenir un si glorieux commen-
cement. 

Toute la noblesse prit part k la joie du 
pére et au triomphe du fiis, h qui lepríx 
du tournoi fut adjuge d'une voix uná
nime et sans jalousie. I I fut conduit á la 
cathédrale par tous les chevaliers , suivis 
d'une íbule de peuple; il rendit gráces á 
Dieu d'une si heureuse journée, et du 
mcme pas sa reconnoissance le conduisit 
chez le gentilhomme son bienfaiteur, qui 
lui avoit procuré fant d'honreurs : son 
pére et lui exprimérent leurs senlimens 
dans les termes les plus louchans, et l u i -
méme sentoit une joie et une satisfaclíon 
inexprimables d'avoir conhibu^ á leur 
gloire. De lá toute lacompagnie conduisit 
Berlrand dans la salle du festin, oú le duc 
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lui-méme joignit ses applaudissemens á 
ceux des pfirvces et seígneurs de sa cour, 
«t de tous les ordres de la ville. 
' Peu de lemps aprés ce que nous Venons 
de rapporter, i l survint une guerre qui 
agita, toule la Breíagne -violemment, et 
par conlre-coup laFrance et TAngleteiTe, 
parce que ees deux couronnes prirent in'-
térét , l'une pour un part í , Tautre pour 
l'autre, Comme du Guesclin eut beaucoup 
de part dans les opéralions de la France, 
son histoire nous oblige á enlrer dans un 
detail que nos lecleurs ne nous repro-
cheront pas, tant parce que ce trait histo-
rique intéresse la monarchie, que parce 
que notre récít «pargnera la peine de le 
chercher ailleurs,: 

Artus H , duc de Bretagne, avoit laísse 
quatre fils, trois de sa premiare femme, et 
un de la seconde. Jean HI Tainé succéda 
á son pére, et régna jusqu'á sa mort. ar-
rivée en I 3 4 I , sous le nom de Bon-üuc . 
Le second fut Guy, comte de Penlhiévre, 
qui mourut avant son frere, ne laissant 
qu'une fdle , nommee Jeanne-la-Boiteuse. 
Fierre le troisiéme mourut sans alliance; 
et le quatrieme étoit Jean, comte de Mont-
fort, par sa mere, qui épousa Jeanne de 
Flandres, dont il eut cinq filies et un fils. 
Le duc Jean n'ayant point dJenfans , la 
couronne de Bretagne,sulvantla coutume 
de la province, appartenoit de plein dioit 
apres sa mort á Jeanne sa niéce, nce en 
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J3JC), comme repiésenf.int Guy son pífre, 
ainé du comle óe Monlforl. Ce piince ce-
pendan l connoissanllecaracléreambilieux 
du comle de Monlforl el de sa f e r i i m e , e t 
instruil des mingues qu'üs formoienl déjá 
pour s^assurer sa succession au prejudice 
de Jeanne, crul devoir prendre aussi des 
précaulions pour en prevenir les effels, 11 
í ésolul de la marler de son vivanl, et de luí 
donner un t^poux capable de Lalancer la 

Íuissanre d'un concunenl aussi redoula-
le que le comle de Monlforl. 
Apres biendesinésolulions, le choíx du 

duc se fixa sur Charles de ChíUillon-sui-
Marne ( i ) , cotule de Guise, íi¿re puin¿ 
de IJOUÍS comle de Blo¡sv et depuis l u i -
inéme comle de Bíois, apres la mort de 
son írére. 

Ce sei^neur avoit personnellemenl tout 
cequi pouvoil lui procurer une si grande 
alliance, soil du v6\é de la nnissance, soit 
par ses grandes qualilés: sa mere. Margue-
l i l e d f France, éloil soeur de Philippe de 
Valois, régnanl alors, el par la proche 
párenle du duc de Bretagne .lean, dont la 
premiére femme ¿loit de la maisun de 
Valois. 

Quand le Bon-Duc proposa ce mariage 
aux élals assemblés el aux seigneurs, 
tousunanimement exprimérenl leur repu-

( i ) L'nne fies plus illustrcs maisons de TEurope , 
ettiutc cu 
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gnance. Lacrainle que le prlnccraívoll que 
son frere ne s'emparát de sa ctíiironne, 
lu¡ íit conrevoir un projet bien bkatfe, 
qui éfoit (j'abantlonner dés ce moment sa 
province au roi de Franee, á charge de 
joulr íoute sa vie du duché dOrléansí^ 
avec des pensions proporlionneeSi á ufi si 
grand échange. Les seigneui s et les élals 
en ayant été ¡astruits se ravibére|>l ¡, ict 
préféiérenl ralliance de leur priheesse 
avec le conile tle Blois, á condilion qu'ií 

Srendroit le nom , les armes ct le cri de 
relagne, et qu'il en seroit: reconnu eb 

proclamé duc lors du décé&idu duc. r é -
gnant, expresscmenldu cheí de sa fenime. 
Celte condition accordée, le mariaige fut 
arrété en píeins étals dans l'ánnée 
et célebre peu apiés avec uno magniíi-
cence et une solennilé jusqne-lá sans 
exemple, et ce fut á i'occasion de eos 
noces que fut fait le tournói dont uous 
ayons parlé, et oú notre hércis, ágé de 
dix-huitans, fit son coup d'essaraveL' tant 
de bonheur et degloire. ^ 

Le duc salisfait du succés de ¿onprojet, 
voulut lui donner le dernier degré de solí-
dité, en ordonnant aux seigneurs, áux ba-
rons et auxétatsderendreleurshommages 
aux nouveaux époux, ce qué tous firenfc 
sans exceplion, et prétérent serment de 
í econnoitre Charles comte de Blois , en 
verlu de son mariage avec Jeanne, héri-
ti¿re présomplive, pour leur prince ct 
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souverain légilipie, á l'inslant du décés 
du duc Jean. 

Quartd oe prince eut ainsi mis la der-
nieíe main á cette grande et imporfanle 
o^éralion 4 et ^ue son esprit fut salisíait, 
il se contenta d'une vie douce et paisible 
tant qu i[ plairoit á Dieu de le conserver 
en ce monde. 
^ ( 1 5 4 1 ) . Cet élat de tranquillité ? tant 
pour le prince que pour les sujets, dura 
¡usqu'au mois d'avril iZ^i , Jean avoil 
íannée precedente accompagné Philippe 
de Valois en Flandres, et au commence-
ment de célle-c¡, i l reprit le chemin de 
ses étals par la Normandie, et tomba ma-
láde á Caeiiíd'une maladieassez précipitée 
qiXi en peu de jonrs le mit au tombeau. 

Le comte de Montfort saisitle moment 
oú ce prince abandonné des médecins et 
sans ressource, élolt deja fort affoibli du 
cólede resprit,pour le prier de l'instiluer 
son successeur á son duché deBrelagne: 
i l lui remontra que s'il persistoit h main-
tenir ce qu'il avoit fait en faveur de la 
Gdmlesse íie Penthiévre, et de son mari 
Je comte de Blois, c'éloit déshonorer la 
gloire de son aíeul Fierre de Dreux, et le 
lustre de sa poslérité ; cjue certainement 
la nation bretonne n'obéiroit pas avecplai-
s í r á u n e femme; qu'une pareillesujélion 
Jui paroilroit au-dessous de ce génie bel-
liquetix qui i'animoit; qu^enfin la domina-
tion d'un élranger, au préjudice et á Tex-
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chisíon de la maison de Dreux, paroítroit 
insupportable aux nohies et aux peuples. 
A ees motifs i l en ajouta quantité d'autres 
si vifs et si pressans, que ce prince mori-
bond en fut ébranlé et méme effrayé. Ce-
pendant i i reprit ses sens, et répondil au 
comle de Montforl: « Vous savez, comme 
moi, que l'institution d'héritier n'a pas 
Weu en Bretagne: ce que j'ai fait n'en est 
pas une; ce n'est que i'observalion de la 
íoi , suivant laquelle la conitesse de Pen-
thiévre doit me succéder comme presomp-
tive héritiére dans Tordre de lanaissance. 
Au reste, je n'ai rien fait que de l'avisde 
mon conseíl, et avec le concours des 
états; et la situation oú vous me voyez, 
ne me permet plus de discuter les consi-
dérations qui m'ont determiné. Les mo-
mens me deviennent trop précieux, pour 
que je m'occupe d'autre chose que de mon 
salut, en abandonant á Dieu, devant le-
quel je vais bienlól paroitre,lesaíFa¡resde 
ce monde^ et ce qui arrivera quand je n'y 
serai plus. » 

11 mourut en effet le lendemain; son 
corps fut porté, comme ii l'avoit órdonné,' 
a Ploermel, et inhumé ( i ) avec tous Jes; 
honneurs qui lui apparlenoient. | 

A peíneles obseques étoiení-clli s s*;hî J 
• • • . ii 

t \T\ . • • ol» )n"T ~>; 
( i ) Dans Teglise des Carmes oíi on le v o i i encoré 

s«r son tombeau, armé de toutes pit ees. son écü 
semé de Bretague, ct deux épées dans séS íááitts. 

2 * 
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vées, que Jean, comle de Montfort,com:-
menga ses intrigues. íl assembla ses amis, 
mil dans sesintéréls la ville de Nanles, et 
surprit celle de Rennes. De lá i l courut á 
Limoges, qui apparlenoit á la comtesse 
de Pentliiévre, du chef de sa grand-inére; 
saisil les trésors que le déíunt duc Jean 
y avoit déposés; puis i l passa en Angle-
lerre,obtint la protection d'Edouard 111, 
qui nesouhaitoit aulrechosequedebrouil-
ler les añaires; enfin i l revint en Bre-
tagne, oü i l confirma ses amis dans son 
parti, en Ies instruisant des mesures qu'it 
avoil prises pour réussir,et lout celaavec 
une si grande diügence, que toutes ees 
courses el ees opérations ne lui coúlérent 
pas trois moisv 

Cependanl Charles de Blois éloit reslé 
íranquille, se fiant sur la solidité de ses 
droits,en sorle que son adversaire ¿toit 
déjá armé et en compagne avant qu'ÍI eút 
seulernent pensé á prévenir ses desseins 
ambiljeux^Sa ressource futd'implorerl'au-
torité souveraine du ro i , comme suzerain, 
Jes ducs de Brelagne étant ators pairs de 
France (0? el i l íit asslgner Jean , comle 
de Montfprt, ,£1 comparoilre en la cour des 
pairs á París , pour y voir, le roi présent, 
dec¡d.er leur dlfferend. , 

Le comte s'y rendit avec confiance, ac-
compagne de plus de'quatre cenls gentils-

i _ _ 1 . . 

( i) Cje^iíaiviíi .aYolUH^ crígéepar Philippe-le-BeL 
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hommes et d'un Irain magnifique. 11 fut 
re^u á la cour avec toutes les marques pos-
sibles de bienveiilance; mais pendant Tins* 
truction du procés, s'apercevant que le 
credit de son adversaire prenoit le dessus, 
( i ) i l prit sur-le-champ son partí, et quilla 
Paris si secretement, lui Iroisiéme , et si 
diligemment, qu'il étoit déjá á Nantes 
avant que Ton s^apergút de son evasión. 
De lá il ecrivit au roí pour s'excuser d'étre • 
partí sans avoir prís sa permíssion. Ces 
excuses assez mal fondees furent regues 
comme elles le méritoíent. Le roi ordonna 
que l'inslruction du procés fút conlinuée, * 
en sorte qu'en peu de jours intervínt le . 
lameux arrét de Conflans, du 7 septembre 
134.1, par lequel le ro í , en sa cour do 
parlement, pronon^a luí-méme fadjudi-
cation du duché de Bretagne á Charles de 
Blois, et débouta ie eomle de Monlfort 

• . • - : 
— - i . — 

; S 
(1) L e roi lui avoit dit ces paroles peu de jours 

aprts son arrivee : Comle de Montíort, je m'e'mer-
veille pourquoi etcomraentvous avez oséentrepreadio 
le duché de Bretagne ou vous u'avez nul droit, caí' 
if y a plus prochain que vous , que vous en voulez, 
deshériter; et pour mieux vous en eflibroer , vous 
étesallé á mon adversaire le roi d'Angleterrc , ct J'ave/, 
de lui relevé, ainsi comme on m'a conté. . . . Ah Jrchier 
sire , s'écria le comte, ne le croyea pas, car de ce 
vous ¿íes mal juíorme ; et sauf votre gráce, m'est 
avis que vous vous en méprenez ; car je ne sais nul si 
prochain du duc mon fréie derniérement trépassé que 

- moi..... L e roi lui repondit, sous quinze jours raffaire 
sera jugée parles paira de Franoe L e duc fit bouue 
contcnaacc, mais des le jour méme ú prit soa parli. 
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de loiites prétenlions. I/arrét prononcé, ie 
roí sans déplacer fit ce prínce chevalier; 
et ceíui-ci, dans la méme séance, rendit 
hommage au roi qu¡ lui di t : Beau neveu, 
vous avez pour vous jugement de bel héri-
iage. O r , vous hátez de le conquerir sur 
celui qui le iieni á torí; je ne vous y Jau~ 
drdi mié. 

i^a difFiculté n'^loit plus que de faire 
fixecuter Parrél; Monlfort prétendoil faire 
•valoir ses droits par sa valeur et par la 
forcé des armes; i l avoit des troupes sur 
pied, et i l s'étoit fortiíié dans plusieurs 
des principales places. 

(1342.) Charles de Blois se rendit en 
Breíagne, muni de l'arrét de la cour des 
pairs, au commencemenl de i'année 1342 , 
c 'est-á-dire, aprés Paques. I I avoit eu le 
iernns de lever une puissante armee, tant 
en France qu'en Bretagne , et i l étoit ac-
compagné de ce qu'il y avoit de plus illus-
*lre et de plus brave noblesse des deux na-
iíons ( 1 ) . I I debuta par assiéger la vilfe 

(1) Aussitót que l'arrét fut prononcé, tons les sei-
gneurs bretons qui étoient á la cour, et les princes et 
SMgneurs flaneáis lui offrirent leurs services^ et le 
rendez-vousfüt á Angers, ou les ducs de .Normandie , 
de Bourgogne et de BourLon, le córate d'AIencon , 
le comtede Blois, frere dn nouveau duc , le córate 
dJK<i, connetahlc de France , le vicomte de P\oban se 
rendirent en diligence. lis niencrent 5ooo hommes 
¿"armes, 3ooo Génois commandés par les nobleR 
Doria et Grimaldi, et grand nombre d'arbaiétriéis. 
Il« prirent d'ábord Chaiitoceaux qui étoit une des 
cldís de la Bictague, et ail^qjat tout de BUIU deyant 
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de Nantes, qu'il soumit k son obéissance. 
Ce fut á ce siége que Bertrand du Gues-
cl in , ágé de \)ngt-un á \ingt-deux ans, 
commenga á donner des preuves d'une va-
leu r héroíque. 

Le comte de Montfort, trouvé et faít 
prisonnier dans Nanles, fut conduit á Pa
rís, et enfermé dans le cháteau du Louvi e, > 
oü ¡1 demeura quatre ans } mais i l éloit 
bien avantageusement remplacé par la 
comtesse sa íemme, dont le courage et la 
valeur infatigable la mettoient en paralléle 
avec toutes les héroínes des siécles passés. 

Charles de Blois, aprés la réduction 
de Nantes , conduisít ses troupes devant 
Vannes ( 1 ) pour s'en rendre niaitre. Les 
Anglais, assemblés en corps d'armée prés 
d'Hennebon, voulurenl atíaquer son camp 
pendant une nuit fort obscure, et donner 
du secours aux assiégés : i!s surprirent en 
efíet la premiére garde , et la poussérent 
en désordre jusque dans le camp oú elle 
donna Talarme. Le bonheur des assiégeans 
voulut que cette attaque se fit jusíement 
au quartier de du Guesclin qui fut d abord 

í íantes qui resista long-temps, mais que Ton forca a 
ouvrir ses portes en brulant Ies maisous de campagne 
des habitans. Le córate de Monlíbit qui se trouva 
dans la ville , fut fait prisonnier. 

(1) Cette ville est faineuse par la conquéte que 
César en fit, aprés une victoire qui lui couta si cher , 
que de son aveu les Bretons vaincus en eur«»t autant 
d'iküüjivui' que 1$ vaiaqu^iw uavmc^ 

file:///ingt-deux


38 HISTOIRE DE BERXRAND 
sur pied^prit vingt soldats brelons , la 
plupart des genlilshommes , et á leur tele 
fondit comme un lion sur Ies Anglais, les 
airela toutcourt, etles repoussa eux-mé-
mes jusque dans leur camp, et tout cela en 
si peu de temps, qu'avant que les officiers 
fussent armes , i l n'y avoit plus personne 
á combatiré ^ et par ce trait de valeur, i l 
sauva peut-élre la fortune de son partí. 

Arnould ou Raoul d'Andrehan ( i ) éloit 
á cetle armee avec le vicomle de Roban , 
Allain sepliéme : comme ce dernier se 
faísoit armer pour aller 011 éloit Talarme, 
un des gens d'Andrehan vint lui annoncer 
que tout éloit terminé , et leur apprit 
raventure.Tous cesbraves seigneurs etles 
capitaines qui se irouvérent avec eux ne 
savoient lequel étoit le plus étonnant, que 
les Anglais eussenl osé altaquer un camp 
si bien fortifié , ou la valeur de ce jeune 
gentilhomme qui Ies avoit chassés avec 
seulement vingt soldats; et le vicomte, par 
un transport d admiralion, s'écria:« Voilá 
un oJficier qui parviendra bien haut, si sa 
fortune répond á sa verlu. « 

Le roi d'Anglelerre, dont le fils du 
comiede Moni fort avoit fiancé latroisiéme 

( i ) Seigneur bretón , déjá trés-dislingué par sa va
leur. II s'attacha au service du roi , devint marc'chal 
de France , et fut tué en décembre 1370. On le loue 
de ce qu'élant plus ancien dans le sei vice , il cédoit 
partout le commandement á du Guesclin , méme 
efantmaréchal de France. 11 ayoit jadis porté Vori--
í lamme' 
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fi l ie, qu'il épousa peu ames , íit en per-
sonne une deséenle en Bretagne pour le 
secourir. I I attaqua Vannes au mois de 
septembre , et envoya des coureurs vers 
Nantes , dont ils brúlérenl les faubourgs, 
et íirentbeaucoup de dégáts aux environs. 
Le roí Philippe apprenant cetle nouvelle , 
passa luí-méme en Brelagne , á la tete 
d'une puissanle année , et alia mettre le 
slége devanl Hennebon ; mais la brave et 
vigilante comlesse de Monlfort eloit dans 
la place , el la déíendit s¡ bien, que le roi 
fut forcé de lever le siége. Sur ees entre-
faites y deux cardinaux que le pape avoit 
envoyés des l'année precedente, avec 
qualilé de légats, pour moyenner la paix. 
enlre les deux rois, et qu¡ n'y avoient pas 
réussi , s'entremirent d'accomrnoder les 
ajfaires de Bretagne , et parvinrent á ob-
tenir une Iréve de trois ans, au moyen de 
laquelle ees deux princes s'en relournérent 
chacun chez eux. 

_LAhisloire du connélable du Guesclin 
s'inlerrompt i c i , jusqu'en i'année i35 i , 
c'est-á-dire, huit ans. 11 est ¿lonnantsur-
lout queHai-du-Chálelet qui en acomposé 
un trés-gros volume , qui a écril avec lous 
les renseignemens possibles, qui etoit luí-
méme genlilhomrae bj-elon , el qui ^ par 
toutes ees raisons , étoil plus a porlée que. 
personne de nous instruiré des i'véneniens. 
d'un si long inlervalle:, ne nous les ail pasi 
Iransrnis, el qu'il ait passé sous silence la 
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part que son héros doit y avoir prise, et 
méme qu'il ait omis dé nous instruiré de 
sa \ie privée , sJ¡I etoit possible que du 
Guesclin eút passé huit ans dans lerepos. 

Leméme historien nous fournil la preu ve 
du conlraire , des la premiére occasion oú 
iJ remet Berlrand aux prisesavec les A n -
glais; il dit que silót qu'ils entendirent son 
cri de guei re : NOTRE-DAME-GUESCLIN , 
ce cri qui leur éloit redoulable, les eíFraya 
tellement, que tout plia , qu'il en fut tué 
un grand nombre, et presque tout le reste 
fait prisonnier. 

Cela prouve évidemmenl que du Gues
clin a milité pendant ees huit années , ét 
qu'il a milité contre les Anglais dans sa 
province méme , puisqu'il ne fut présente 
au ro i , et n'entra á son service que dans 
l'année i356. U faut done conclure que du 
Guesclin s'éloit fait connoilre aux Anglais 
pour ce qu'il éloit, et qu'il les avoit accou-
tumés á s'alarmer de son nom , et de. ce 
cri de guerre, contre lequel on ven a dans 
celtehistoirequ'ilsneserassurerent jamáis. 

Pour remplir done ce vide aulant qu'il 
est en nous, nous dirons ici ce que nous 
en trouvons de plus intéressant dans This-
toire. 

Pendant la tréve de troís ans donf nous 
venons de parler, Ies deux rois ( de France 
et d'Angleterre ) , conjointement avec les 
deux cardinaux légats du pape, travaillé-
rent á moyenner une paix solide j mais 
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non - seulement ils n ^ r¿ussirent pas, la 
tréve méme fut rompue par les Anglais ( i ) . 
Alors les hostilités recommencérent en 
France plus vivement que jamáis. Le duc 
de Normandie , á la tete de cent mille 
hornmes, entra dans la Guienne, oú la 
guerre se ÍU avec fureur, et sans avan-
tages decides de part ni d'autre. 

( i346.) Elle ne fut pas moins vive en 
Bretagne : le roí d'Angleterre envoya h 
Jean deMontfort un secoursconsiderable; 
le roi de France y en envoya un autre de 
douze mille combattans au comte de Blois, 
conduils par Galois de la Beaume , et par 
le duc de Bourbon, les vicomtes de Roban 
et de Léon , Charles de Blois frere cadet 
du contendant, et trois autres seigneurs. 
Cetle troupe , jointe á celle du comte de 
Bl ois, alia droit á Rennes, qu'elle assiégea 
et prit. Ensuile elle attaqua Saint-Aubin-
du-Cormier, prit la place et la brúla. 

Le roi d'Angleterre, de son cóte, íit une 
descente en Picardie avec une puissanle 
armee : Philippe de Valois en mena l u i -
méme une plus nómbrense á sa renconlre , 
etlullivralamalheureusebatailledeCrécy, 

(1) Leur pretexte fut que le roi avoit fait trancher 
la tete á quelques seigneurs francais et bretons qui 
avoient í'avorisc le parti de Montfórt et íles Auglais , 
et par lá avoit violé la treve. Ccs seigneurs éioient 
Olivier de CUssou, dont le fils devint connctablo ; 
Geoffroy de Malcstroit et son fils, et plusitMiis aulrts. 
GeoíTroy de Harcourt; seigneur normaud , -gauya sa 
té Le par la foíbN 
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oú ¡I périt vingl mille Franjáis, lanf seí-
gneurs que genlllshomrnes el soldáis. Mais 
cela n'est pas de nolre sujet, du Guesclin 
n'ayant aucune parí á ce qui se passoít 
hoi s de sa province. 

Pendant que la guerre se continuoít 
avec chaleur en Brelagne , la comlesse de 
JVJonlfoii , regente , envoya á Londi es 
Amaury de Clisson demanilei" la protec-
i inn d'Edouard , el lui íaire hammage de 
la Brelagne. 

Le comle deBlois assiégea lout ensem-
b l e Hennebon et Auray, deux des plus 
fortes places de la prov¡nre,el qui lenoient 
poijr Vlonirort. Les Angíais donnerent du 
secours h la prerniére, el forccrenl Charles 
de Blois d'en lever le siége. 

Ijouis d Espagne , qui ful depuis con-
nétabledeFrance, prilGuerrande, la brúla 
el fil passer au fil ííe l'épée loule la garni-
son el leus les habilans, homrnes, femmes 
el enfans , el bruler iusqu'aux cgh'ses. 

II se passa encoré en Brelagne quantlté 
d'aulres hoslilités que les hisloriens rap-
portent irés-laconiquement, sans ordreet 
sans dates. Tel fut le siége de Brest par 
Monlforl, etsa prise, oú Gauthier de Clis
son qui y commandoil pour le comle de 
Blois, mourut de ses blessures; i l s'empara 
ensuile de Diñan par stratagéme : Spine-
fort , qui défendoit la place, ayant é l é prís 
dans une sortie , Montfort l'envoya au 
pied des murs garrolté en enminel, et fit 



DU GUESCLIN. LuK I . 4^ 
sommer les habilans tle lui rendie la plací;, 
qu autrement ¡I alloit faire pendre leur 
gouvcineur, el ils obeírenf. 

Le lecleur comprend aisémenl qu'il est 
imposslbte que la Bretagne étant alnsi agi-
lée par deux prélendans qui ne cesséi enl 
de se combatiré, du Guesdin n'ail prisau-
cune parí dans celle guerre, !»ui loul élant 
al laché au parli de Charles de Blois et de 
Jeanne la-Boileuse sa feaime, par incüna-
l ion, par devoir et par sei ment, comme on 
J'a vu el comme on le vena par la su¡le. 

( i 35 i . ) Le comie de Blois qui avoit éié 
fait prisonnier á la Rot he-d'.\ii ¡en, el con-
dull en Anglelerre, traila de sa ranzón, et 
donna pour otages ses deux Hls , moyen-
nanl quoi il eut la liberté de revenir en 
Bretagne, pour y travaillpr an payement 
de sa ranzón, n)ais á ctkndilion ile ne pou-
voir s'armor conlre le rol tl Angleleire 
qu'ellene füt enliéremenl payée. Les deux 
jeunes princes íurent ronduils á Londres 
par une ambassade brillante , donl étoit 
chcfle seigneur de Beaumanoir, maréchal 
de Bretagne , dans le partí du comle de 
Bl oís, avec Y ves de Cheruel, Bertrand de 
Sainl-Pern , Martin de Fléchiéres, Pen-
hoüet , et du Guesclin, lous qualifiésam-
bassadeurs. Edouard , qui se piquoit de 
magnificence , Ies re§ul avec tout l'éclat 
possible, leur donna des féles, et entre au-
tres le plaisir d'un lournoi dans sa capitale; 
mais ií en eut un chagrín bien vií. Unv 
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«eigneur de sa cour qu'il aimoit singulié-
rernent, ful un des champions, el combattit 
contre I'un des seigneuis de Tartibassade, 
dont il re^ut un ctíup si violenl, quoique 
sans doutf involontaire, qu il-fut lué sur la 

Í>hce. Le roi anglais en eut une lelle dou-
eur , qu'il cessa de trailer les Brelons 

commeauparavant; i l leurlaissoil aü con-
traire volr ouverlement sa mauvaise hu-
meur. Un jour entre autres , i l leur fil une 
proposition sur le projel qu'il avoil de tt\é¿ 
nager une tréve entre Charles de Blols et 
Je comte de Monlíbrt , el leur en présenla 
les condilions, leur ordonnanl de les s ¡ -
gner, pour parvenir. disoit-il, a une paix 
definitive. II savoit bien qu'ils. n'avoient 
pas de pouvoirs pour un pared traite; mais 
i l commen^oit á s'ennuyer d'une guerre 
éfrangére , déjá bien longue, et qui luí 
coúfoit trop cher. II leur demanda done 
d'un Ion plus allier que de coulume , si ees 
proposilionsneleur paroissoi en l pas justes, 
et s'üs n'observeroienl pas la heve, Tous 
gardérent le s¡lence,dans la crainte de 
Tirriter davantage; mais flu Guesclin prit 
la parole el lui dit: « Sire, nous garderons 
la tréve , comme vous la garderez; si vous 
la rompez , nous la romprons. o 

Edouard, deja chagrín, et qui cherchoit 
peut-élre l'occasion de venger la mort de 
sonfavori, s'emporla , et répliqua a\ec 
vivacité: « Quelqu'un veut il me reprocher 
que j'aie violé une tréve que j'aurois signée 



DU GUESCT.IN. Lw. I . 45 
ou consenlíe t On ne le peut sans injuslice 
et sans insolence. .le prendrois cela pour 
une injure irreparable , dont je saurois 
bien punir les auteurs. » Ces paroles luí 
échappérent avec un si grand emporte-
ment, que les seigneurs bretons en furent 
effrayes ; mais Cheruei lui répliqua rés
ped ueusement qu'il le prioit de pardonner 
cette réponse inconsidérée á la vivacité 
d^un ieune homme qui avoit parlé avant 
que de penser. Le roi s'apaisa , et aprés 
avoir reflechi sur celte réponse, i l y trouva 
autant de bon sens que de liberté , et se 
tournant verssescourtisans,il leur di t : Je 
reconnoisbienlálanationbretonne,hard¡e 
jusqu'á TintrépiditéJI se trouva par hasard 
aupiés du roi un aslrologue qui considera 
Bertrand avec altenlion , et dit au prince : 
Voilá un Jeune homme dont la physiono-
mie a quelque chose d'extraordinaire, et 
promet de grandes choses. 11 y a, dit le 
r o i , encoré quelque chose de plus grand 
dans ce qu'il vient de faire. Ainsi ce qui 
avoit offensé Edouard tourna á l'avanlage 
de du Guesclin et de sa patrie. 

Les ambassadeurs, aprés leurcommis-
ston faite, prirenl congédu roi,etretour-
nérent en Bretagne. A peine y étoienl-ils, 
que Bertrand appril que deux partisans du 
comle de Monlforl, Bobert R¡cher,che-. 
valier, du paysde Retz , et .leannequin-
la-Toigne, anglais,couroient la campagne 
et faísoient de grands désordres. 11 résolut 
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d'aller Ies combnUrc, eí pourcela manda 
á ses deux cousins les seigneurs de Mauny, 
á í iUC de Maléchat, ¿» Henry et .lean Hon-
gard , au sire de Coélquen, et á ülivier 
dePorcon, de venir le joindre avec cequ'ils 
pourroienl lui amener de braves hommes; 
quand ils furenl an ¡vés avec un nombre 
de gens d'élite, du Guesclin les mena á 
la rencontre de ees deux coureurs , dont 
i ! balllt la troupe, el Ies fit prisonniers tous 
Ies deux.í>.a Toigneluipayapoursa ranzón 
six cenls florins, en lui disant: gardez bien 
cet argent lá pour me le rendre dahs peu t 
ce qui arriva en eñel : cet Anglais sui prit 
Bertrand quelques mois aprés proche D i 
ñan , se fit rendre ses florins , et six cents 
autres pour sa rangon. Peu aprés Berlrand 
fit prisonnier un Anglais, et ensuile fut 
forcé de se rendre á un autre nonuné Adas, 
cJTicier dans la troupe commandée par 
Roberl Knolles ( i ) : mais il ne tarda pas 
á en avoir sa revanche. Jeanne de Cora-
bourg, baronne de Teinteniac, donnoit 
une féle á d'autres danies dans son cliáleau 
de Monlmuran : du Guesclin en étoit avec 
Arnouldd Andrehan.Ils surent láqueHue 
de Canrelée étoit dans les environs avec 
cent quaranle hommes, dévastant toul le 
pays: ils posférenl ti ente archers dans un 

(i) Knollfts, RKOWIPÍ! OU Ciniolle, grande el iilnsfre 
maison d'Anglelcnc oíi elle subsiste enroie. hile 
avoif de pranrls biens dans la Guloune , oü it ett est 
reste une braucüc sous 1c uom dé Cauolle. 
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deíile paroú I'ennemi devoitpasser néces-
sa¡iement.Lesarchers,á la faveur du lieu, 
les anétérenl et en donnérent avis au t h á -
teau.Lesdeux capilainesaccoururent avec 
leurs gens, défirent le parti angíais , et 
Caureiee detneura piisonnier. 

(i355.) Les Anglals, depuis la malheu-
reuse bataitle de Poiliers, s'éloienl rendus 
tellement puissans en Fian ce, qu'il sem-
bloit que la monarchíe aíioit étre renver-
sée. Le duc de Lancastre , leur chef, ac-
compagné de Philippe deNavarre, comte 
d'Evreux, frére de Charles-le-Mauvais , 
alors prisonnier en France pour raisons 
d'élat, tenoil la Normandle. I I crul que 
lescirconstancesellestroublesdu royaume 
lui étoient favorables pour passer en bre-
tagne , et proteger le parli du jeune comte 
de Montfoi t , qui avoil depuis peu épousé 
la troisiéme fule du ro¡ d Angleterre. Ce 
duc , pourefTecluer son projet, parí avec 
íoutes ses forces, el les conduit á Henne-
bon, oú se tenoil la conitesse de Monlfort. 
Klle regut ce secours avec toule la joie 
possible , coinme une ressource assurée , 
pensant que le dauphin régenl de France, 
surchargé d'affaires épineuses, ne pourrolt 
favoriser Charles de Blois. Elle lint sur 
cela ronseil avec le prince anglais el les 
capitain^sde son armée; il fut résolu que 
I on iroitlh'sifiger Rennes, el Ton parlit 
pour-exéculer ce projel avec lous Ies Bre-
tons du parti de Montfort. 
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Ceux du comíe de Blois se tenoient sur 
leurs gardas depuis l'arrivée des Anglais, 
et quand ils surent que la capitale etoit 
menacee d'un siége, les principaux sei-
gneurs se jetérent dans la place pour la 
défendre. Le sire de Penhouét , devenu 
chef de J'annee , parce que Beaumanoir, 
maréchal de Bretagne , étoit en l'état de 
prísonnier, quoique libre sursa parole, et 
par conséquent ne pouvoil faire ses fonc-
tions, avoit avec lui Bertrand de Saint-
Pern, et bon nombre de vaillantes troupes, 
tant capitaines que soidats. 

Du Guesclin n'arriva pas h temps pour 
s'enfermer dans Bennes comme les au-
ires; mais i l nJen servil pas moins ulile-
ment, et peut-élre mieux qu'il n'auroit fait 
dans la ville. 11 prit la campagne comme 
un parlisan , cóloyoit perpétuellement les 
Anglais , défaisoil leurs convois, enievoit 
leursquartiers^délroussoitleurs vivandiers 
et leurs marchands , les baltoil aux íour-
rages, et leur faísoit tous les jours des pr i -
sonniers ; en un mot, i l les incommodoit 
de loutes les manieres, mais toujours avec 
tant de sagesse et de conduite, que jamáis 
les Anglai s nepurenll 'attaquerá leur avan-
tage : i l étoit lout pres d'eux au moment 
qulls le croyoient bien loin j et jamáis ils 
ne je trouvérenl oü ils le cherchoien!. Un 
jour entre aulres, il íil prisonnier le barón 
de la Póolle , l un des plus considerables 
d'entre eux , íant par sa naissance que 



D U GUESCLIN. L w , 1. 49 
par l'esllme qu'ü s'étoit acquise dans les 
armes: sur quo¡ les soldáis de du Guesclin 
disoíent, que Yaigle bretonne avoit plumé 
l a poule anglaise. Bertrand luí bítrit la 
remise de sa ran§on, ^ condilion qu'il iroit 
demander au duc de Lancasü e , et qu'il 
en obliendroit pour lu¡ el ses gens la per-
mission d'entrer dans Rennes , el que s'il 
ne l'obtenoil pas, i l reviendroit aupres de 
luí en son élat de prisonnier. La Póolle 
alia trouver le duc qui lui repondit: « Je 
me garderai bien d'accepler une pareille 
condilion,et de donner un leí secours aux 
assiégés; j'aimerois mieux apprendre qu'il 
seroil entré dans la ville cinq cents archers, 
quedu Guesclintout seul.o L a Póolle avec 
celte réponse revlnt joindre son vainqueur 
el se cotisliluer prisonnier. 

Le síégí1 de Rennes Ful Irés-long el dura 
toul rhiver qui ful fort rigoureux: malgré 
cela , du Guesclin n'interrompil point ses 
courses. La ptupart du lemps , ti n'avoit 
les nuils, lui el les siens, que le riel pour 
couverl, ef lesforélsde Rennes el de Chá-
teaubriant pour relraite , ce qui fíiliguoit 
extrémemenl les hommes el les chevaux ; 
mais ¡1 étoit tellement aimé de ses gens, 
qu'ils neserefusoien! árien sOusses ordres. 

11 projeta d'allaquer un cháteau , ap-
pele Kougeray , situé dans la fot él de 
Te i l l é , el d'en chasser les Anglais, L'en-» 
treprise étoil hardieet difficile á exéculer. 
lis y éloient au nombre de plus de deux 

i . i« 3 
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cents; le cháteau étoit bien forlifie elmuni 
de vivres , d'armes, de machines , etc. et 
surtout i l étoit commande par un vaillant 
et experimenté capitaine , nommé Robert 
Brembro.DuGuesclin ne voyantpas d'ap-
parence de l'avoir de vive forcé, eut re-
cours á un stratagéme bien hardi et bien 
dangereux : i l se tint long-temps caché 
dans les environs du cháleau , jusqu'á ce 
qu'un jour i l sut que Brembro étoit sorti 
pour faire une course avec une partie de 
son monde. Bertrand piit seulement trois 
de ses hommes des plus determines, se 
traveslit avec eux en búcherons , ayant 
chacun une charge de bois sur le corps; 
et aprés avoir mis sa troupe en embuscade 
et l'avoir instruite de ce qu'elie auroit á 
faire, ¡1 se presenta á la porte du cháteau, 
demandan! si on vouloit acheter leurs 
charges , ce que la saison et le froid cruel 
qu'il faisoit favorisoit. Le portier les fit 
entrer,acheta le bois et appela des hommes 
pour le recevoir : pendant ce marché, le 
pont étoit resté abattu; les quatre aven-
turiers déchargérent leur bois au devant 
de la porte , d'un aír si mal adroit qu'elie 
ne pouvoit plus se fermer. Dans Tinstant 
du Guesclin prend une hache qui étoit 
pendue sous son habit de paysan , et as-
somme le portier ; deux de ses compa-
gnons en firent aulant á deux des soldats 
qui étoient venus pour prendre le bois ; le 
quatriéme, qui ne ful que blessé, alia don-
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nerralarme et altira cent soldats álaporte, 
Bertrand alors cria, NOTRE-DAME-GUES-
CLIN , cri si redoutable aux Anglais , et 
souf int si vigoureusement les cent hommes 
dvec ses trois compagnons , qu'ils les re-
poussérent dans le cháteau. Au signal qu'il 
donna, la troupe embusquée parut et en
tra : ensuite elle leva le pont, suivant les 
ordres qu'elle avoit, de peur que Brembro 
et sa suite ne revinssent pendant l^expé-
dition et ne l'enveloppassent par devant 
et par derriére. Quand le pont Ful levé, le 
combatdevintsanglant et íurieux; il falloit 
vaincre ou mourir , n'y ayant plus de 
retraite. Sept Anglais s'acharnérent sur 
du Guesclin, qui n'avoit pour arme qu'une 
grande cognée qu'il avoit arrachée á un 
des leurs ; mais i l s'enservoit si vigoureu-
semenl,qu'il en renversa deux á ses pieds : 
cela ralentit I'ardeur des aulres qui ne 
comballirent plusqu'avec précaulion. Ce-
pendant il étoil blessé á la tele, et son sang. 
couloit sur son visage el dans ses yeux, ce 
qui lui offusquoit la vue el commen^oit á 
raffoiblir ; mais ses gens le voyanl en si 
grand danger , redoublérent de courage , 
enfoncérenl les ennemis, el le délivrérent. 
Alors iout ce qui resisla ful passé au fil 
de l'épée, et le resle fail prisonnier, et le 
cháteau demeura au pouvoir des vain-
queurs , qui Irouvérent le diner p r é t , 
et se firent féle du repas preparé pour 
Brembro et ses oHiciers, 
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Bei trand , dont la blessure , quí auroit 
eté considerable pour un aulre, n'étoit 
pas capable de retarder les explolls d'un 
moment, se contenta d'y faire meltre un 
premier appareil, et visita le cháteau , Ies 
forliíicalions et les provisions ; ensuite , 
des que ses hommes et Jes chevaux furent 
refails, 11 en pril cinquanle , et alia s'em-
busquer sur la route que Brembro devoit 
natureilement prendre pour rentrer dans 
sa forleresse ; Ja chose réussit á son gre; 
Brembro paroit sans se déíier de i ¡en , et 
donne dans J'embuscade. Le charger , le 
défaire et le tuer lui-méme, fut pour du 
Guesclin l'afFaire d'un moment: ceux quí 
n'y périrenl pas furent mis á ranzón, et le 
butin que ce parli anglais rapportoit, de-
vint la proie des victorieux , qui Je con-
duisirent avec les prisonniers dans le chá
teau méme de Fougeray. Les meubles , 
efFets el deniers furent parlagés entre les 
soldats ; car du Guesclin ne se réservoit 
jamáis que la gloire de l'invenlion et de 
Texécution. Aprés qu'il eut pris les me
sures nécessaires pour la conservation de 
sa conquéle,et qu'ily eut mis une garnison 
suffisante, i l retourna á ses courses contre 
Ies Anglais occupés au siége de Bennes. 

I I y avoit dejá plus de six mois que ce 
siége duroit: les assiégeans avoienl beau-
coup souííert de la rigueur de la saison, 
et avoient ele tellement mallraités par 
ceux de la ville , que le soldat ne vouloit 
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plus entendre pailer ni d'assaui , ni á'es-
calade. Le duc voyant qu'il ne réussii oit 
pas dans son premier piojet , et qu'il y 
avoil déjá perdu beaucoup de monde ,pr¡t 
le dernier parti qui iui restoil, qui fut de 
tácher d'affainer la ville , el ¡1 la sena de 
si prés, que lien ne pouvoil plus y enlrer 
ni en sortir. 

Mais comme le siége avoil é l é prévu , 
la place s'étoit aussi lellement pourvue de 
•vivres, que ceblocus ne i'effrayoit point. 
D'ailleurs, le peuple étoit résolu á souffrir 
les derniércs extrémilés, partagé enlre sa 
fidélité et son aüachement. au comte de 
Blois , á qui i l avoit préle serment, et 
son aversión insurmontahle pour la domi-
nalion anglaise. Ces molíís conlribuérent 
á faire irainer le siége en iongueur , sans 
que les assaillans pussent en apercevoir 
le terme. Le duc de Lancastre, aussi fa
tigué que ses troupes , tint un conscil de 
guerre, dans Icquel on decida de faire une 
mine ou galerie sous Ierre , que Ton con-
duiroit jusqu'au milieu de la ville, etpar 
laquelleon feroil couler autant de monde 
qu'il en faudroil pour laprendre.Leprojet 
s'executa,et on travailla avec tant d'ardeur 
et de diügence, qu'en moins de six semai-
nes, cette galerie étoit presque au momenl 
d'élre achevée, lorsque quelques habitans 
crurenl entendre un bruit souterrain.L'in-
quiéfude les prit ; et pour s'en éclaircir, 
on fitmetlre en divers endroits des bassins 
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de cuivre , et des bailes de plomb dedans 
á piale terre, pour decouvrir le Jieu du 
íravaü.Quelqueshisiorienspréiendentque 
les Anglais l'avoient poussé jusqu'au puiís 
qui est dans Téglise deSaint-Sauveur; que 
les cloches de cette égüse sonnérent pour 
avertir les habitans du danger qui les me-
Tia5o¡t;el qu'une slalue de la sainleVierge, 
qui y subsiste encoré , ¿lendit la main , et 
indiqua du doigt le üeu oü les ennemis 
Iravailioient. Quoi qu'il en soit de ce mi-
racle , qui n'est pas bien avere, la mine 
fut découverte, et Berlrand de Saínt-Pern, 
qui avoit é i é chargé d'en recbercher le 
cours , eut aussi la commission de faire 
rouverlure de la ierre ; i l mit des travail-
ieurs á l'oeuvre , et se t inl p ré t , avec un 
nombre d'hommes d'élite, á se jeter dans 
la mine , des qu'elle seroit ddcouverle 
suííisarament. A peine eut-on creusé dix 
cu douze pieds , que Ton rencontra les 
Anglais. Saint-Pern, soutenu des capilai-
nesDuponl et Saint-Barlhelemi et de tous 
ses gens, saule , l'épée á la main dans la 
mine , les Anglais fuient, on en tue au-
tant qu'on en atlrape, on pousse les autres 
jusqu'au fond de la galerie , on met le íeu 
aux mairains ou aros de bois qui soute-
noient Ies Ierres, lesquels ctant consumas, 
toute la galerie se recombla. 

Quand cette disgráce fut rapportée au 
duc de Lancaslre , i l entra en fureur , et 
dans sa colére, i l jura de ne point quitler 
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la ville , qu'il n'eút lu¡-méme planté ses 
enseignes sur Tune des portes. 

Cependant la longueur de ce siege , et 
la multitude de peuple reníerme dans 
Rennes , commencérent h faire aperce-
voir une prochaine disette de vivres. La 
consternation devint en peu de jours si 
genérale , que Penhoüet et les comman-
oans de la garnison sentirent la nécessilé 
de recourir aux expédiens, et furenl sur 
le point, pour derniére ressource, de pio-
poser aux assiégés , habitans ou soldats, 
de faire une soiiie genérale ; mais aprés 
qu'il en eut été múrement délibéré dans 
le conseil de guerre , on abandonna ce. 
projet comme trop dangereux, et d'une 
trop difficile exéculion. 

On se determina á faire assembler tous 
les habitans dans I hótel-de-ville, á portes 
ouvertes, et á laisser á chacun la liberté 
de donner son avis. La salle fut bienlót 
remplie , et Penhoüet ayant fait faire s ¡ -
lence , parla le premier , comme gouver-
neur, et comme chef des troupes. II pro
posa en peu de mols deux objets : I'un , 
qu'il savoit que les vivres étoient presque 
entiérement consommés, et que cela exi-
geolt une prompte résolution ; l'autre , 
qu'il étoittrés-bien inslruitque lesAnglais 
étoient dans le méme cas, et ne pouvoient 
soutenir le siége long-temps. Sur cela i l 
s'éleva un murmure général dans I'assem-
hlée ; on délibéra , et le résullat fut qu'il 
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falloit se rendre, en táchanl dJoblenir du 
duc de Lancastre une capitulation la plus 
honorable que l'on pourroit. 

La r^solution enéioit prise, et on alloit 
IJexéciiler, lorsqu'un bourgeois, liés-af-
fectionné au comle de Blois el á la patrie, 
se leva et demanda audience ; et l'ayant 
obtenue, dit : « Messieurs , le partí que 
i'assemblee vienl de prendí eme paroit un 
peu precipite ; i l n'y va de rien moins 
que de la ruine sans ressource de nolre 
prince et de toule la Brelagne : nous ne 
devons done pas faire un pai eil traite sans 
sa participalion, et sans Ten avoir prévenu, 
Voici ce que j3ai á vous proposer: jecon-
treferni Thomme qui s'est sauvé de la ville 
pour un méconlentemení,etme hasarderai 
á passer dans le camp des Anglais; je leur 
dirai en confidence que Ton attend dans 
la vilie á iout moment un renfort de 
quatre mille hommes d'armes franjáis ou 
allemands; j'enseignc-rai au duc la route 
qu'ils doivent prendre, et que s'il veut 
alier á leur renconlre et les combatiré, ¡I 
les d^fera infailliblement, et qu'aussitót 
Ja ville sera forcee de se rendre. En un 
m o l , ^espere réussir dans mon projet, 
m'évader ensuile secretement, el me rendre 
aNantes pour instruiré nolre prince de 
l'état de la ville. Je sais bien que je cours 
risque de la vie , el que le duc me íera 
mourir, si je ne le persuade pas ; mais j'en 
fais de bon coeur le sacriñce á Díeu , á 
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mon prince et á vous : je n'ai qu'une gráce 
á demander á l'assemblée , c'est que si 
je péris dans mon entreprise , elle veuille 
bien pourvoir aux besoins de ma femme 
et á Teducation de mes enfans. » 

On con^oit bien qu'unef elle proposition 
fut regué avec un applaudissement gené-
ral ; et pour. commencer á la mettre en exe-
culion , on sonna loutes les cloches en 
signe de réjouissance publique , el la nuit 
suivante relentit du son des Irompetles et 
des haut-bois. Le lendemain on f'ait une 
sortíe; le brave bourgeois se mel parmi 
Ies soldáis, se laisse prendre prisonnier , 
et demande á parler au duc de Lancaslre, 
¿i qui i l debita ses plainles contre ses con-r 
citoyens , et exécula tout le reste de son 
projet, avec une naíveté qui trompa le 
duc; en sorle qu'il se determina á partir 
la nuit suivante pour aller au devant des 
quatre mille hommes prétendus et les com-
baltre ; et pour réussir plus súrement^ i l 
prit avec lui l'elite de ses troupes. 

Le bourgeois,pour comble de bonheur, 
trouva le moyen d'échapper á ses gardes , 
et de prendre en diligence le chemin de 
Nantes. 11 fut rencontré parles gens de du 
Guesclin , qui le conduisirent devant l u i ; 
le bourgeois lui raconta son stratagéme, et 
le succés qu'il avoil eu. Bertrand le recon-
nut pour l'avoir vu autrcfois á Rennes , 
et dans le transport de sa joie , i l se re-
tourna versses gens: Marchons hardiment, 

5* 
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leur dit-íl ; nous entrerons aujourd'hui 
dans la ville; et par précaution et de peur 
de surprise , i l se íil accoinpagner par le 
Lourgeois, et envoya á sa place un des 
siens au comte de Biois. 

Du Guesclin, arrivé au point du jour 
prés du camp des Anglais, íait faire halte 
d'une heure, pour laisser prendre haleine 
á sa troupe fatiguée d'avoir marché toute 
la nui t ; ensuite íl va droit vers le camp , 
oú on ne Tattendoit pas, charge la garde 
avancée , la mel en fuite , et la suit de si 
prés, qu'il entre dans le camp péle-méle 
avec les fuyards. Ce fut alors que lui et ses 
compagnons déployérent toute leur v a -
leur. lis mettent le feu aux tentes et aux 
logemens , massacrent tout ce qui se pré
sente , en un mot font du camp un spec-
tacle de meurtres, de feu et de sang. 

Ensuite la troupe victorieuse prend le 
chemindeHennes,et rencontresur sa route 
deux cents chariols de farine et de viande 

?[ue les paysans conduisoient aux Anglais, 
Jerlrand Ies fail tous défiler vers la vil le, 

et y entre iui-méme et les siens á la téle de 
ce convoi, avec les prisonniers et le butin 
qu'il avoit fait dans le camp ennemí.l 

Pour concevoir la joie qu'un seeours si 
eonsidérable donna auxassíégés, i l fau-
droit pouvoir se représenter la désolation 
d'une grande ville réduite á la famine,ou 
s'y étre ti ouvé soi-méme. Du Guesclin fut 
re^u en triomphe, el aux acclamations de 
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la garnison et du peuple ; tous lui prodi-
guoient les norns de sauveur de leur pa-

* tr ie, de leur honneur et de leur liberté. 
Cettevigoureuse opération eut toutson 

efFet; les Anglais dépéchérent aussitót un 
courrier au duc de Lancastre , pour Ten 
instruiré , et lui apprendre que le secours 
attendu par les assiégés étoit entré dans 
Rennes.U crutd'abord que les quatre mille 
hommes qu'il étoit alié chercher avoient 
pris un autre chemin que celui qu'on Jui 
avoit indiqué: i l retourna á son camp oú i l 
Irouva tout en feu cu en cendres,etlaterre 
jonchée de morts et de blessés, avec une 
alarme genérale et un dégát inestimable. 

D u Guesclin fut á peine entré dans la 
ville , qu'il commenga par faire payer aux 
paysans la valeur de leurs marchandises , 
leur disant qu^il vouloit bien pour celta 
fois seulement leur faire celte gráce; mais 
qu'ils se gardassent bien d'y retourner, 
parc«qu'autant i l luientomberoil ál'avenir 
entre les raains, autanl i l en feroit pendre. 
11 leur ordonna ensuile d'alier trouver le 
duc de Lancastre , de lui remeltre de sa 
part cent bouleilles d'excellent vin , dont 
i ! les chargea; de lui diré que tanl qu'il en 
souhaileroit encoré, i l en auroit toujoursá 
son service; mais surtout de lui faire en-
tendre que s'il lui avoit permis d'enlrer 
dans la ville quand il le luí avoit demandé 
comme une gráce, i l lui auroit épargné la 
peine de s'y inlroduire au prix de tant de 
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sang anglais ; qu'enfin i l l'assuroit de son 
respcct, et le supplioit de le mettre au 
rang de ses plus devoues servileurs. 

Les paysans s'acquillérent de leurcom-
mission , rendirent compte au duc de ce 
qu'ils avoient vu , de la gráce que du Gues-
clin leur avoit faite, et qu'il n'avoit a\'ec 
luí que soixanle hommes. Le prince tomba 
dans un leí etonnement, qu'il prit pour un 
songe cequ'il voyoitdesesyeux; d'un auire 
colé i l adrniroit la génerosile d'un ennemi 
si eslimable; en un mot, toute celte aven
ture ensemble passoit son imaginatíon. 

Du Guesclin, aprés avoir cong^die Ies 
paysans, se fit inslruire par les capitaines 
de tout ce qui s'étoit passé depuis le com-
mencement du siége, des assauts que Ton 
avoit soutenus, el des sorlies qu'ils avoient 
faites. On lui fit voir les íbrtiíications el les 
machines de guerre, et on le promena par 
toule la ville. En faisant celte ronde , i l 
apergut de dessus les remparts untroupeau 
de plus de deux mille porcs, appartenant 
auxAnglais, et paissant dans une prairie 
nommée lePré-Raoui,tout prochedufossé: 
i l imagina aussitót le proiet de les avoir , 
et de priver les ennemis d'une provisión si 
considerable, et i l l'exécuta sans déplacer, 

Vis-á-vis de ce pré et de la riviére qui 
le séparoit de la ville, il y avoit une fausse-
porte que Pon tenoit toujours fermée : 
Berlrand Tayant fait ouvrir, y fit amener 
une lruie,eí plaga deux cents hommes pour 
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empécher les Anglais de traverser son ope-
ration. Alors i l fit lenailler bien fort les 
oreilles de cet animal pour le faire crier 
de toutes ses forces : á ses cris , tous les 
cochons se mirent á la nage , pass^rent la 
riviére, et étoient dejá eritres par la porte 
au nombre de plus de douze cents , avant 
que les Anglais s'en aper9ussent assez h 
temps poursauver le reste.Quelques-uns 
accoururent; mais les soldats places pour 
proteger ropéralion en tuérent une tren-
taine, et en prirent autant. Les assieges, 
réjouis de ce nouveau renfort, montérent 
sur les murailles pour insulter les Anglais 
en les appelant beaux gardcurs de co~ 
chons , et en contrefaisant le cri de ees 
animaux. De si heureux comraencemens 
et ees rafraichissemensinesperes sauvérent 
la ville toute préte á tomber dans les mains 
des Anglais, et rehaussérent le courage 
abattu des habílans. 

Ce jour-lá méme, le soir, toute la cour 
du duc de Lancaslre et ses capitaines etánt 
chez l u i , i l fut quesíion de Bertrand du 
Guesetin. Le barón de la Póolle, qui avoit 
été quelque temps son prisonnier, et te-
moin dé sa tonduile, raconta ce qu'il avoit 
vu , comnient Íl se gouvernoit avec les 
troupes sous ses ordres , sa sagesse pour 
se preparer a quelqu'aclion, et les bons 
trailemens qu'il íaisoit aux ennemis vain-
cus. Le prince resta un moment comme en 
exlase, et d i t : Si Díeu conserve un leí 
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capílaine jusqu'á l'áge d'homme ( i ) , je ne 
desespere pas de le voir sur un tróne. Un 
si beau témoignage dans la bouche d'un 
prince de grand merite, allira áBerlrand 
de Ja part des Anglais autant d'eslime 
qu'ils en avoienl de crainte. 

Je voudrois bien, continua le duc , 
avoir le plaisir de voir de prés un homme 
si extraordinaire. Je ne crois pas,répond¡t 
le comte de Pembroc , que cela soit bien 
diíKcile ; et á juger de lui par lout ce que 
j'en ai ou'i d i ré , et par sa grandeur d'ame, 
je suis assuré que si votre altesse l'en fait 
prier, et luí envoie un sauf-conduil, i l se 
rendra auprés d'elle á la premiére invita-
tion. Sur cette parole, le prince fit á l'ins-
tant expédier par son secrétaire un sauf-
conduit pour du Guesclin, et le lui envoya 
par un héraut pour lui el trois officiers. 

Le lendemain matin , le héraut se pré
senla á la porte de la ville , et demanda 
& étre inlroduil pour parler au capitaine 
en chef, de la part du duc. Penhoüet vint 
et re^ul le message avec le sauf-conduit j 
le héraut le pria de le faire conduire au 
logis du capitaine du Guesclin , pour le 
lu i rendre lui-métne. T u n'iras pas loin 
pour cela, dit Penhoüet en le lui mon-
Iranl ; le voilá qui vient á nous, accom-
pagné de queiques genlilshommes, \é tu 
d'un jupón noir, el sa hache pendue á 

(i) 11 ayoit alors trente-cinci ou trente-sis ans. 
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son cou. II n'est pas possible, répondil le 
héraut , que ce soit la cet hommedont on 
raconte de si grandes choses ; celui-lá a 
plutót l'air d'unvoleurde grands chemins 
que d'un capitaíne. Cest pourtant luí, re-
prit Penhoüet; mais garde-toi bien de luí 
rien diré de semblable , 11 t'abattroit bien-
tót la tete avec sa hache. 

Le héraut proílta de l'avis; i l s'approcha 
de du Guesclin , et se jetant devant lui á 
deux genoux , lui d i t : S ire , Je duc de 
Lancastre , monmaitre, m'envoie de sa 
part vers vous, pour vous prier de le venir 
voir en son camp, et \ous présenter le 
sauf-conduit dont i l m'a chargé. Berlrand 
fit lire tout haut le sauf-conduit, et r é -
pondit au héraut que le prince luí faisoit 
trop d'honneur, pour qu'il n'eút pas celui 
d'aller lui baiser les mains. Cela d i t , i l 
retourna á son logis pour se préparer á 
cette visite, choisit trois chevaliers pour 
raccompagner, et commanda áson cham-
hellan de donner au héraut cent florins 
d'or ( i ) , et un jupón de velours. Aprés 
son diner, i l partit lui quatriéme, aux 

( i ) C'étoit une monnoie d'or , frappe'e par ordon-
saance de Philippe de Valois , du 6 mai i349, du poids 
de 64 au raarc á 211c., au prix de 5^ 1. \ s. 6 d. le 
maro. Au temps dont nous parlons, ees florins étoient 
augmentes jusqu'á 3o s. tournois , c'est-á-dire 961. le 
marc , et ils vaudroient , au prix de l'or monnové 
actuel, au prix de 720 i, le marc , 11 I. 4 s» Ainsi ico 
florins d'or yaudrokat aujoiu d'liui n a o 1* 
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termes du sauf-conduit, et precede du 
héraut , et en sortant de la ville, ¡I trouva 
qualre seigneurs anglais que le duc avoit 
envoyés au-devant de lui pour l'accom-
pagner et lui faire honneur. 

Le bruit de sa venue éloit répandu dans 
Je camp des Anglais, et en avolt atliré un 
grand nombre sur la route quedu Guesclin 
devoit prendre, tanl ils avoient envié de 
voir ce guerrier si redoutable ; mais les 
discours qu'il enlendoit lout en marchant 
le diveríissoient: Tun le Irouvoit laid et 
boursoufflé ; un autre le trouvoit noir ; 
d'autres disoient qu'il avoil les poings 
cai res; cependant tous le regardoienl avec 
admiration. 

Enfin i l arriva chez le prince qui l'at-
tendoit avec empressement, el qu'il trouva 
environné de toute sa cour, il avoit é l é 
regu á la porte p^r.Jt^an Chandos el le 
barón de la Póolle : introduil dans la salle, 
i l mit un genou en Ierre , suivant l'usage 
de ce temps \ h . Le duc le releva prompte-
ment, el lui d i t : « Soyez le bien-venu ; je 
suis tres-sensible á la peine que vous avez 
Lien voulu prendre de venir jusqu'ici á 
ma priére. J ai ouí parler de vous si avan-
tageusemenf, que je désirois avec ardeur 
le plaisir de vous voir, et de vous as^urer 
en personne de toute mon estime et de 
toute ma bienveillance. 

Reiirand répondit respeclueusement, 
qu'il se trouvoil trop bonoré de roccasion 
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de baiser les mains d'un si grand prince ; 
que son invitation étoit pour lui un ordre 
auquel i l s^toit fait un devoir d'obéir ; 
qu'il seroit loujours prét á lui rendie ses 
respects et ^ lui offrir ses services ronlre 
qui que ce fút, sauí le peince donl i l éloit 
engage par son sermenl á suivre le parí». 
Le dur, fut sans doule piqué de l'excep-
tion, etdemanda qui étoit ce chef de partí , 
laissant Yoir un peu d humeur dans sa 
queslion ; mais Berlrand lui réponclit l i és-
librement que ce cbef de partí n'étoit pas 
si peu connu, que son allesse ne sút que 
c^éloit le comte de Blois , á qui le duché 
de Bretagne appartenoit légilimement. Le 
du c se radoucit, et quoique surpris de la 
hardiesse de la réponse , i l lui dit assez 
doucement : Brave Bertrand, avant que 
celle question se decide dans le sens que 
vous i'enlendez, elle coútera la \ie á cent 
mille hommcs. Du Guesclin ne voulut pas 
relever celle reparlie , de peur d'aigrir la 
conversation, et de manquer á ce q u ' i l 
devoit á un si grand prince, qui venoit 
de le combler d'honneur; i l concluí par 
une plaisanterie. Eh bien , monseigneur , 
lui d i l - i l avec un air de gaité , i l en 
coútera la vie á cent mille hommes, et 
plus si vous voulez; ce sera autant de 
robes pour les survivans. Le prince rit de 
cette saillie, embrassa Berlrand, el lui 
d i t : Vaillanl du Guesclin , soyez des nó-
tres, je vous ferai chevalier , et vous 
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donnerai iels emplois et lelles dignifés que 
vous voudrez , et lanl de biens que vous 
en serez contení. 

Berlrand se senlít en quelque sorfe of-
fensé de Ja proposition; sa verlu s'en Irou-
voit blessée, le feu luí en monta au visage 
et dans Ies yeux: « Monseigneur , r¿pon-
di t - i l , en regardant le prince fixement , 
vos offres me íeroienl honneur si j'etois en 
état de les accepler; mais ma foi est enga-
gée , elle nest plus á mo¡ ; et je me desho-
norerois si je m'oubliois jusqu'á la violer ; 
en un mot, j'appartiens á Charlesde Blois, 
tant par mon serment, que parce que je ne 
puis en hon neur reconnoilre un autre sou-
•verain que luí. Quant aux offres que votre 
altesse ala bonté de me faire , je ne puis 
mieux luí en paroilre digne qu'en les re-
fusant; et vos sentimens sont si grands et 
si nobles, que vous-méme, monseigneur, 
commenceriez á me mépriser dés le mo-
ment que i'aurois accepté vos bienfaits. 
JVIais quand les chosesseront paciíiées, et 
que je serai rendu á moi-méme, si votre 
altesse veut bien me faire I honneur de se 
souvenir de moi et d'employer mon epee, 
je suis tout á ses ordres , et je la suivrai 
au bout du monde; heureux si je puis un 
jour contribuer á Jui mettre une couronne 
sur la téte ! » 

Le duc charmé d'un discours si sensé 
et si digne d'un vrai geniilhomme, se re-
tourne vers sa compagnie , el d i t ; Voilá 
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parler en homme pleln de raison et d'hon-
neur. Dans ce moment la conversation 
ful ¡nlerrompue par l incartade d:un che-
valier anglais, Guillaume Brembro, qu i , 
sans respecler ía présence du prince , ni 
Ja circonslance qui avoit amené lá notre 
héros, fendit la presse , yint droit á du 
Guesclin, et lui dit : Berlrand , j'ai une 
priéie á vous faire ; \ous étes gentil-
nomme, el -vous avez Irop d'honneurpour 
me la refuser: vous avez surpris le cháteau 
de Fougeray, et tué de votre main Robert 
Brembro mon parent; i l faut m'en faire 
raison ; je vous demande que nous fassions 
ensemble Irois coups d'épée, et j'espére 
que monseigneur \oudra bien nous don-
ner súreté pour nolre combat. Berlrand 
lui tendit fiérement la main , et lui dit ; 
Je n'ai jamáis refusé personne ; je vous 
accorde votre demande de trois coups 
d'épée , et encoré trois autres, si le coeur 
vous en dit. Le duc, qui n'avoit pas en-
tendu cetappel, le sutd'abord; i l désap-
prouva le procede de Brembro; mais puis-
que vous avez, dit- i l aux deux champions, 
la parole J'un de l'aulre pour combatiré , 
je vous donne jour á demain dans mon 
camp et en rna présence , et tout sera dis
posé pour cela , avec liberté et súreté 
toute entíére , foi de prince. 

Brembro étoit homme de qualité; son 
ere, Richard Brembro, avoit élé chef de 
a troupe anglaise á la memorable batailie í: 

file:///oudra


68 H I S T O I R E DÍ , BERTRAND 
des frente ( i ) . comme le sire de Beauma-
noir Tavoit é l é de la troupe bretonne. 
Son action donna licu á des soup^ons dé-
savanlageux á la gloire el á la dignile du 
duc de Lancaslre; quelqtjes-uns pensérent 
qu'il n'avoit invité du Guescün á le venir 
voir , et ne luí avoit fail tant d'amiliés, 
que pour le faire insulter par Brembro , 
et le commettre vis-á-vis du plus vaillant 
el du plus adroit gendarme qui fút en An-
gleterre. Mais cela est destitué de loute 
apparence: le prince jouissoit d'une répu-
tation de vertu , d'honneur et de probité, 
hors de toute atteinte. 

Aprés que le combat fut accepté el i n 
diqué , le duc fit servir une collalion, el 
quand du Guesclin prit congé de lu í , i l 
lui fit présent du plus beau et du plus 
grand de ses chevaux , que Berlrand regut 
avec reconnoissance, pour ne point laísser 
voir de soupgon , et méme i l promil au 

f»rince de s'en servir dans le combat du 
endemain: aprés quoi i l fulreconduit lui 

et les siens avec les mémes cérémonies 
qu'á sa venue. 

Le héraut, aprés le départ de du Gues
clin , apprit au duc qu'il en avoit été gra-
tifié de cent florins d'or et d'un habit de 
velours (générosité alors digne d'un ro i ) , 
ce qui fut pour les Anglais un nouveau 

(i) Cette bataille se donna le 27 mars i35i , entre 
Jn.sselin et Plocrmel. Les Bretoas en eurent tout 
rixouncur. 



D U GUESCLIN. L w . I . ^9 

sujet d'admiration, surlout de la parí d'un 
guenier que Ton savoit ne pouvoir élre 
riche. 

Bertrand , reñiré dans la ville , raconta 
au chevalier de Penhoüetlout ce qui s'étoit 
passé chez le duc, el n'oubiia pas le déíi 
de Brembro, el qu'il avoit acceplé le com-
bal pour le lendemain. Ce commandant en 
prit de Tombrage ; et craignant que du 
Guesclin n'y trouvát pas toule la súrele 
qu'on lui avoit promise, d'autant qu'il 
connoissoit la nalion anglaise pour ne 
rien faire sans quelque dessein formé , 11 
répondit á du Guesclin , qu'il ne lui per-
mellroil pasd'exposer sa vie sur la foid'une 
nation ennemie , et qu'il le consígneroit k 
toules les porles de la ville. Bertrand lui 
opposa la parole du duc qui avoit trop 
d'honneur pour se preter á une perfidie ; 
qu'au surplus sa parole éloit donnée; qu'il 
étoit résolu de la teñir, el de s'exposer á 
tout événemenl, plutót que de ne pas se 
trouver au rendez-vous, surlout ayant le 
sermenl d'un grand prinre. 11 ne risquoit 
lien en effel ; le duc avoit trop de probité 
et de gónérosilé , et il en avoit donné pen-
dant celle guerre mille preuves dignes de 
servir d'exernple. 

Le lendemain , Bertrand se muñir des 
sacremens de r ég l i s e ( i ) , revinl « hez luí 

( i ) Les roopurs sout bien changées depuis !a fiape.sse 
et la rigueor avec lesquellos nos mis ont reprime la 
íurcur dea duelsa JSous les regardous couuue des 
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pour se faire armer, et se mit en chemín ; 
mais i l trouva les rúes pleines de peuple 
qui s'opposoít á sa sortie, et au danger 
oú Ton alloit étre de perdre une tete si 
chére. Cela ne put le flechir; i l gagna la 
porte de la ville, oú i l trouva le seigneur 
d e P e n h o ü e t , gouverneur, accompagné 
des principauK capitaines qui l'attenaoient 
pour luí souhaiter bon voyage et tout 
succés. Bertrand s'adressa au gouverneur 
et lui d i t : « La parole que j'ai donnée, et 
que je vais accomplir, m'oblige d'oblenir 
votre permission, puisque \ous représen-
tez ici la personne méme du duc notre sou-
verain legitime. » Penhoüet lui répondit : 
« Allez , brave Bertrand, allez, soutenez 
la gloire de votre parti et de la nalion ; 
personne ne peut mieux que vous faire 
connoitrequelesBretonssont ¡nvincibles.» 
Le conge ainsi obtenu t du Guesclin se fit 
apporter un peu de vin et de pain qu'il 
trempa trois fois, en l'honneur de la sainte 
Trinifé. Ensuite il se fit lacer son casque , 
tout garni de plumes et de lambrequins 
flottans jusque sur la croupe de son cheval, 
son écu pendu á son cou , et son epée au 
c6lé. Prét á partir, i l salue de la téte á 
droite et á gauche toute la compagnie , et 

criraes; alors on s'y préparoit par la priére , et le 
vainqueur alloit du champ de butaille á í'église rendre 
gráces á Dieu d'ayoir pour l'ordiaairc coupé la téte á 
non euuemi. 
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¡I alloit passer la porte , lorsque sa tanle , 
dont nous a voris parlé, vint pour s'opposer 
á son dépar t ; mais irobtenant rien, elle 
desira au moins de l embrasser peut-étre 
pour la derniére fois : Madame , lui r é -
pond¡t-il, ayez la bonté de faire préparer 
un bon diner; je vous promets que j'aurai 
l'honneur de le manger avec vous. 

Enfin i l sorlit de la vi l le ; le héraut 
l'attendoit hors des portes avec Ies trom-

ftettes du camp anglais, qui comtnencérent 
eurs fanfares des qu'il parut, et celles de 

la ville leur répondlrent. Brembro étoit 
déjá sur le champ de batallle, aussi bien 
que le duc et toute sa cour; Berlrand 
arrive, et aussilót le signal est donné. 

Les deux champions étoient armes de 
toutes píéces, et montes Irés-avantageu-
sement, l écu pendu au cou et l'épée au 
cóté. lis se relirérent chacim á un bout du 
camp pour prendre leur course, se mesu-
rant des yeux comme deux lions animés ; 
et jamáiscombaltansne fondirenl l'un sur 
l'autre avec lant de fureur. La premiére 
course ful heureuse pour du Guesclin, i l 
bl essa son ennemi légérement; mais ii 
re^ut sur son bouclier un si furieux coup 
qu'il en fut ébranlé. A la seconde course 
i l n'y eut rien de fait, quoiqu'ils fissent 
sorlir le feu de leurs armes par les coups 
terribles qu'ilsse portérent. A la troisieme, 
Brembro entama l^armure de son adver-
saire, et i'auroit lui-méme fendu du haut 
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en bas, si celte piéce n'eúl élé de la meil-
leure trempe. 

Les conditions ¿loient rempÜes, et le 
combat devoit finir lá ; mais Bertrand dit 
á Bi embro: Jusqu'ici je vous ai menage , 
par égard pour la présence du prince ; 
mais si vous le voulez, nous fournirons 
encoré une qualriéme carriére en l'hon-
neur des dames, el vous verrez lout ce 
que je sais faire. Le duc Taccorda sur Ies 
instantes priéres de l'un et de l'autre. 
Brembro piqué de celte bravade de du 
Guesclin , espéroit en avoir raison, et se 
disposa k employer loute s i forcé el toule 
son adresse ; en efFet, i l courut avec lant 
de fureur , que son ép^e per^a l écu de 
Bertrand si fo r l , qu'il ne put la retirer. 
Celui-ci profila de l'événemenl , el lui 
donna de la sienne un coup si violenl au 
défaut de ses armes qu'il la lui passa 
dans le corps jusqu'á la garde. Biembro 
cháncela deux ou ti ois fois sur son chevai, 
et tomba morí, A Tinslanl du Guesclin 
saisil les renes du cheval, et ayant encoré 
l'épée de Brembro passée dans son éru , i l 
fi l un tourau devanl du prince , lui íil un 
profond salul lout á cheval, le remercia de 
lui avoir acrordé le combat, el de l'avoir 
honoré de sa présence, el il ajouta : Vlon-
seigneur, je suis venu avec un cheval et 
une épée , et en voici le double. Le prince 
le felicita du suCcés el le combla d'éloges, 
tandis que les seigneurs anglals étoient 
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furieux de la victoíre qu'un Eraríais avoit 
remportée sur le plus redoutabíe de leur 
nation. 

Le héraut se presenta pour reconduire 
du Guescün dans la vi l le , el regut pour 
recompense le cheval du vaincu ; et ce fut 
pour lui un nouveau sujet d^exalter la gé-
nérosité du vainqueur. Sa renlrée dans 
Rennes íut un vrai triomphe J les accla-
mations retentissoient de louteS parís , et 
les églises d'aclions de gráces, comme si 
celtevicloire eúl décidé de toute laguerre; 
alors Bertrand lint parole á sa tanle, et 
alia diner avec elle. 

Ces deux evenemens , la visite que Ber
trand avoit faite au prince, et son combat, 
avoi'ent operé une trévé de deux jours, 
pendant lesquelsles Angláis s'éloienl néan-
moins disposés á faire un dernier efFort. 
lis s'éloienl de longue main pourvus de 
piéces debois pour construiré une machine 
nommée alors beffroy ; c'étoit une espéce 

' de tour carree de vingl pieds en lout sens, 
dé la hauleur des murailles de la place 
assiégée; elle avoit plusieurs élages el un 
pont roulant que l'on poussoit jusqu'au 
parapel des murs, en sorte que les assiégés 
el les assiégeans combattoient de la main á 
la main. On melloit dans celte tour autant 
d hommes qu'elle en pouvoit conlenir, et 
ceux d'en haut étoient sans cesse rafraichis 
et soutenus , et en retirant leur pont, ils 
avoient une retraite pour se raettre á cou-

T . 1 . 4. 
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vert des traits des assieges, dans le cas 
d'une trop longue ráslslance. L'ulilité de 
ees machines éloit d'épargner aux assié-
geans les peines et le danger de i'escalade 

3u¡ est loujours meurlriére, etles travaux 
e la mine et de la sappe. Ces lours ne 

craignoient que le feu , el pour Ies en 
garantir , on les couvroít de fer-blanc et 
de cuir de boeuf; mais l'usage en est de-
venu ínutile depuis I'invention du canon. 

Le duc de Lancastre avoit négligé cet 
expédient, compíant avoir la ville par fa-
mine; mais aprés qu'elle eut ¿té renforcee 
par Farrívée de nolre héros} et qi^ii l'eut, 
comme nous l'avons dit, remplie de vivres , 
íe duc ne vit plus d'aulre moyen de s'en 
rendre maitre, que de faire construiré un 
beffroy, ce qui fut fait en une nuit, les 
bois étant tout préts. On conduisil la ma
chine jusqu'au pied des murs á forcé de 
rouleaux.oitótqu'elle fut p lacée le soldat 
alia á l'attaque avec fureur, et les assiégés 
la soutinrent si bien, que ce premier assaut 
n'eut d'autre succés pour les Anglaís, que 
d'avoir tué beaucoup de braves gens, dé -
truit bien de la noblesse fran^aise ) et 
rempli la ville de consternation et de 
douleur. 

Les chefs eux-mémes se trouvoient dans 
le plus grand embarras; la plupart de leurs 
hommes de guerre éloient morís ou bles-
ses, et i l ne leur restoit presque plus que 
de la bourgeoisie, qui ne marchoit qu;á 
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sa volonlé, et n'étoit pascapable de sou-
tenir des assauls, penclanl que les ennemls 
¿toient en élat de recommencer tous Ies 
jours, et méme plusieurs fois. Leur res-
source étoil done de brúler ceüe fatale 
machine ; mais Tenlreprise nJetoit pas fa-
cile; les Anglais avoient mis á sa garde 
un corps de nuit cents homnies, postes á 
leur avanlage, pour repousser Ies assiégés 
s'ils tentoient cet expédient, 

I I étoit réservé á du Guesclin de vaincre 
tant d'obstacles. Voici comment il en con
fuí le projet, et comment i l l'ex^cuta. I I 
fit sorlir cinq cents ai balelriers , chargés 
chacun d'une fascine souírée, el ¡1 disposa 
en dedans de la ville cinq cents hommes 
et quelque cavalerie pour le soulenir en 
cas de besoin. Au point du jour, il se met 
á la tete de la premiére troupe , son épée 
k une rnain , et une torche á l'autre. Les 
Anglais, qui gardoient la tour avec grand 
soin, voyanl celte opération, sont d'aboid 
sur pied; mais Bertrand lescbarge si Lrus-
quement, qu'il en met en un instantlrois 
cents sur le carreau ; les autres ne purent 
soulenir rinipetuosile de Tatlaque, el s'en-
fuirent. AussilAt ¡I courl veis la niín h iñe , 
brise la porle á coups de hache v lail main 
basse sur ceux de dedans, y fait jeler les 
fascines, y met le feu lui-méme, Lrule la 
tour de fond en cómale avec uneceníaine 
d hommes qui avoienl ga^né le haul pour 
échapper á i 'épée, el qui périrent par le 
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feu. I I resta conslamment avec les sicns a 
voir brúler lá tour, pour empécher les 
Ahglais de tenter d'éleindre l'incendie, 
Enfin tout tomba en ruines et en cendres. 

Le duc de Lancastre , voyant de loin 
celle disgráce, voulut en avoir sa revanche 
a l'instanl siit" Ies cínq cents arbalétriers, 
11 commandsi au comte de Pembroc de 
prendre mille hommes , et d'aller en dili-
gence gagner l'intervalie entre la tour brú-
lee el la ville, pour couper h la troupe de 
du Guesclin sa retraite dans la place. Les 
assiégés voyant cetle manoeuvre , firent 
aussitót sortirieurs cinq cents hommes de 
réserve, pour ne pas laisser périr un chef 
si utile, et des hommes qui venoient de 
rendre á la ville un service aussi signalé. 
J)u Guesclin de son cóté reconnut la ban-
niére du comte de Pembroc, et pénétrant 
son dessein, n'attendit pas qu^il lui vint un 
renfort plus puissant; i l dit á sa troupe ce 
peu de mols : i l faut vaincre ou mourir : 
et marcha r^solument vers la ville pour 
attaquer cesmille Anglais qui lui barroient 
la retraite 1 et qui d'abord se défendirent 
vaillamment; mais quand ils se virent 
cbargés en queue par les cinqcents hommes 
de la ville, la ten éur les saisit si fort, qu'á 
peine fn enl-its de la résistance , et ils res-
térént presque tous sur la place. 

Le duc, pour étre plus assurt4 de la 
vietbire , avdit encoré commandé mille 
hottunes de piad et deux cents hommes 
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d'armes, á la tete desquels i l marcha en 
personne ; son dessein étoit de mettre du 
Guesclin entre lui et le comte de Pem-
broc, et de le charger par derriére et en 
flanc; mais il ne tarda pas á voir revenir ce 
comte avec les débris de ses mille hommes, 
qu i , en molns d'un demi-quart d'heure , 
avoient éte taillés en piéces. La fureur 
s'ernpara de l u i , i l douola le pas pour at-
ieindre du Guesclin avant qu'íl pút renlrer 
dans la ville. Mais celui-ci ? donl la troupe 
étoit doublée par la jonclion du secours de 
la place, au lieu de fuir , coimne le duc 
s'y altendoit, fit volle-face,et marcha au-
devant de lui. lis se joignent, s'attaquent 
avec une impéluosité reciproque, quoique 
la parlie ne fút pas égale; mais du Guesclin 
eloil á la lele de^ siens, el ils se croyoiient 
Jnvincihles sous ses.ordres; leur confiance 
et leur valeur suppléa au nombre ; jamáis 
le duc ne pul les rompre : Berlrand se 
conduisit avec tant de sagesse el de pru-
dence, quJil gagna la ville par la plus belle 
retraite dont i l y eúl d'exemple. I I eut 
l'h onneur d'exéculer son projet, de briiler 
la machine, et de batiré les Anglals deux 
íois en moins de trois heures, d'avoir cou-
vert la Ierre de leurs morts, et de n}avoir 
perdu que cinq hommes. 

11 y auroii du superflu a décrire ici la 
reception qui lui fut faite , ce seroit tom-
ber dans des répétilions; les.acclamalions, 
el Ies elotes se renouvclant á chaqué opé-
ratiou de notre héros. 
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Les Anglais s'en lassérent enfin. lis 
avoienl épu¡s¿ tous les moyens possibles 

Í>our se rentlre mailres de Rennes; ríen ne 
eur avoil réussi; et ils jugérent que la 

\aleur bretonne achéveroit de les ruiner. 
D'ailleurs, ce qui leur resloil de soldáis 
¿toitépuiséde fatigues, ellellemenl rebulé 
de tant de perles el du peu de sucres qui 
en avoil resul té , qu'ils ne \ouloient 
plus entendre parler n¡ d assauls ni de 
combáis. La misére commen^oil a se faire 
sentir dans leur camp, el áé' ]h les chefs 
craignoienl quelque revolle faute de paye-
inent; car i l y avoit trois mois que le 
soldal n'avoll re^u de monlres. lis crai-
grioient encoré que Ies maladies ne se jo i -
gnissenl á la misére, et que le reste de 
leurs hommes ne périt a leurs yeux. 

Le duc, dans ees circonslances, tint 
un conseil de guerre oú i l ful décide que 
de toule nécessilé il falloit lever le siége j 
mais le prince y Irouvoit sa gloíre compro-
mise. I I avoit fail un serment solennel de 
ne point qullter la parlie , qu'il n'eut 
planté lui-méme sa banníére sur l'une des 
portes de la ville; d'un autre cólé, il luí 
sembloil bien dur , é 1 áge qu'il avoit, 
aprés avoir tou}ours combattu avec tant 
de gloire et gagné tant de batailles , d éfre 
forcé de renoncer h la prise dune ville 
qui n'avoit presque plus d'aulre défense 
que sa bour geoisie , tandis que son neveu 
le prince de Galles, á l áge de vingl-six 
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ans, venoit de s'immorlaliser auprés de 
Poitiers par la défaite d'une armée de 
qualre vingt mille hommes, el par la prise 
du plus grand roi du monde ( i ) . Ne sa-
chant done quei partí prendre, voici á 
quoi i l s'arréla. 11 chargea cinq ou six sei-
gneurs de passer dans la ville, sous pre
texte de négociations , de se promener 
partout, eux et leur suite, de tout voir 
el detoul examiner , sans pour cela porier 
aucunes paroles au gouverneur ni aux au-
tres chefs, se réservant sur leur rapport 
d'aviserce qu'il auroit á faire. 

Les assiegés aeceplérent le pretexte de 
la négociation , et re^urent dans leur ville 
ees seigneurs et leur suite: mais jugeant 
<jue ce n'éloit qu'une ruse pour voir de 
pies leur situation , iis songérenl á leur 
rendre finesse pour finesse. ü u Guesclin 
fui celui de tous qui proposa le meilleur 
expédienf, ce fut de commandrr á tous 
Ies marchands de choses comestibles de 
mettre en parade sur leur boutiques tout 
ce qu'ils en avoient; et pour faire parditre 
plus d'abondance, de dresserdeslonneaux, 
el d'en couvi ir le fortd, comme si ees 
íonneaux étoienl pleins et comblés. Ce 
stratagéme trompa les Anglais, que Ton 
fil exprés promener par loule la ville; iis 
crurentqu'elleéloitpourvuede vivres pour 

(«) L a ba taino de poítiers . oíi le mi Joan fut pris , 
fut donnee le diroanchc 18 septembre »366. 
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long-temps , et firent au duc un rapport 
qui Ten persuada , comme ils le pensoit nt 
aux-mémes.' 

I I restoit á savoir comment il se 4íi1,eroit 
de son serment, et comment il satisícroil 
son honneur etson scrupule. On ¡tnagina 
de proposer aux assiégés de consentir que 
le prince entrát dans la ville, lui dixi^me , 
comme s'il eút été viclorieux, qu'il montát 
sur les muraüles, elplantát desamainson 
enseigne sur l'une des portes, qu'aussitót 
i l léveroit le siége. La proposition agréee 
des assiégés, fut acceplée du prince qui 
Texécuta des le lendemain. 11 entra dans 
la ville, ou il re^ut lous les honneurs dus á 
un vainqueur, et á un princedesa naissance^ 
et si respectable á tous égards. Penhoüet 
se trouva á la porte avec du Guesclin et 
lesaulres chefs, el lui en presenta tesclefs. 
Ensuile ie duc ful complimenté par lous 
les ordres et communautés , enfin traite 
magnifiquement á diner el regalé de pré-
sens; aprés quqi i l monta sur ies murailles, 
et planta lui-méme sa b^nniére sur l ime 
des portes. Alorsdu Guescün lui demanda 
agréablement oú'seroil 1̂  guerre api os
la levée du siége. Le prince luí frappa 
sur Tépaule , et lui répondit sur le méme 
ton : Vailland Bertrand , soyez sur que je 
YOUS le fei ai savoir, Aprés cette cérémonie 
i l descendit, et reprit le chemin de son 
camp,Comme il soi tóit dé la viíie, quelques 
habitansfaillirenláloutgaler.llsmonlerent 
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sur la porte oü étoit encoré la banniere, et 
l anaí 'hérent en criant assez haut pour se 
faire enlendre : « 11 a bien été dit qu'elle y 
seroll mise , mais non pas qu'elle y res
te r o i l ; )> et ils la jetérent sur le pont, 
precisement aux pieds du duc qui en fut 
vivemenl oíFensé, et auroit voulu pouvoir 
reteñir sa parole \ mals elle avoit été don-
née avec trop d'appareil , pour qu'il pút 
s'en dédire. 

Quelques écrivains ont pensé que le duc 
avoit levé le siége en conséquence d'uné 
tréve de trois ans, du jour de la Saint-
Jean i356, conclue á Bordeaux, dans la*l 
quelle la Bretagne éloil comprise. D au-
tres ont dit au contraire que le peu dê  
succés du duc en Bretagne avoit contribué 
á la t réve, et á y comprendre les deux 
prétendans. Quoi qu'il en soit, le duc exé*-
cuta ses conventions, leva le siége avec 
toutes les tirconstances que nous venons 
de rapporler, et quitta la province, eim-
menanl moins de la moitié de ceux qui 
y éloienl entres avec lui. 

( 1337,) La Iréve étant conclue et si-
gnée, (Charles de Blois rentra dans Rennes, 
el commen^a, par des actions de piété . á 
rendrcgráces au Ciel de sa Iranquillitéi i l 
fit des aumftnes abondantes et des bien-
fails aux églises, et i l recompensa, selon 
ses ía( ullés , ceux qui l'avoient bien serví, 

Du Guesclin se trouvant un jour á son 
lever , le prince instruit des choses mer-

4# 
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veilleuses qu'il avoil falles, lui en temoigna 
sa reconnoissance en piésence de toule sa 
cour, el en méme temps lui remit lapatente 
de la donalion qu'il lui faisoit de la sei-
gneurie de la Koche-d'Airien , qui éloit 
un d^tachemenl du comle de Penlhiévre, 
le priant de l'accepter, non comme ie prix 
de sa valeur incomparable , mais seule-
ment comme un témuignage de sa bien-
veillance, en allendanl qu'une meíücure 
fortune le mil , comme il respéroil, en état 
de reconnoilre plus dignement ses bons 
servileurs , donl sa valeur méme lui en 
fourniroil lól ou lard les moyens. 

Berirand r e g u l avec respect ce bíenfait 
présente de la propre main de son prince , 
et dit modeslement qu'il n'avoit encoré 
rien íail qui pút mériter un telle faveur ; 
quel'honneurd étrenésujel de la ducbesse 
son épouse , Tobligeoil par devoir á faire 
Leaucoup plus qu'iín'en avoit eu jusque-lá 
Jes forces : que ce bienfalt du prince étott 
un nouvel engagemenl tle consacrer toute 
sa vie á ses souverains, et de n'en recon-
noitre jamaisd'aulres.Leprince l'embrassa 
tendremenl, en lui disant: a Cesl \h ce que 
j'atlends de vous, et le passé mVst caution 
de l'avenir. » Ensuile il le fil chevalier. 

D u Guesclin profila de cel intervalle de 
repos pour aller voir son pére, retiré en sa 
seigneurie de la Molle-Broon ; et apres 
quetque séjour dans la maison paternelle, 
i l alia á sa lene de Ponlorson qui lui ap~ 
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partenoll duchef de.Teanne deMalesmains 
&a mere, complant se délasser lá des Irois 
ou quatre campagnestrés-laborieuses qu'il 
venoit de faire; mais un chevalier anglais 
ne iui en laissa pas Je loisir long-tenips.jj 

La nation entiére ne pouvoit Iui par-
donner la morí de Brembro, quils avoient 
regardé comme le plus brave et le plus 
adroit d'entre eux , et tous ne respiroient 
que vengeance. Guillaume Troussel, plus 
animé que les autrcs contre Berlrand, de~ 
manda au duc de Lancastre la permission 
de lui envoyer un cartel. Le prince, qm es-
tlmoit du Guesclin, non-seulement refusa 
ci Troussel sa demande, mais encoré lui 
défendil de passer outre, altendu quJ¡l n'y 
avoit pas sujet de demander raison d'urí 
combal qui s'étoilfaildanstoutesles regles. 
L'Anglais encoré plus i rr i té , résolut de 
faire á du Guesclin une querelle person-
nelle, pour avoir occasion de venger la 
moit de Brembro , son ami el son frét e 
d'armes. 11 avoil un parent piMsonnier de 
Berlrand , et qui étoit aupres de lui á Pon-
torson, II lui écrivil un billet par loquel i l 
luí redemandoil ce parent, et s'engageoit 
á en payer, á cerfain terme, la ran^ot* 
telle qu'il en conviendroil avec son prj-
sonnier. Du Guesclin ayanl vu la demande 
de Troussel, et dejá instruil du refus du 
prince, lui renvoya son billet, et lui fit 
diré qu'il nVn tenoit aucun compie , et 
qu'il ne rendroil le prisonuicr que quand 
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la rangon auroil ele payée complánt et en 
enlier.Céloitla juslemenl ce quel Anglais 
demandoit: ií ne vouloit qu'un prétexle-
pourcherr.her querelle; peut-^élre aussidu 
Guesclin le luí fournil-il volonlairement, 
pour prevenir quelque Irahison. Quoi qu'il 
ensoit, Troussel iui envoya un gentii-
homme Iui diré qu il se tenoil tres-oHensé 
du mépris qu'il avoit fait desa lellre et de 
ses offres, et qujil luí en demandoit raison 
h trois coupsd'épée, trois coups de lance 
et trois coups de da^ue* 

Lemaréchal d'Ancírehan étoit aíors lieu-
tenant-í^énérai pour le roi en Basse-Nor-
mandie. Du Guesclin s'adressa á Iui pour 
avoirlapermissiondecombattre,etroLl¡nt. 
Ce seigneur , comme juge-ne, assigna le 
jour et le lieu , et imposa pour condilion + 
que le vaincu payeroil cent florins d'or 
pour le repas de la noblesse qui s y trou-
veroit,ce qui fut acceplé des deux parlis. 

Mais le duc ele 1 .anca&lre fut tres-irrité 
de ce que Troussel avoit désobéi á la de-
fense qu'il loi avoit faite, et provoqué du 
Guesclin, alors malade d'une fiévre qurírte 
el trés-affoibli. II ordonna á Troussel de 
relirer sa parole , ou au nioíns de difTérer 
le combat, ajoutant qu it Iui &ero¡l hon-
leux de combatiré un homme en un tel 
é la t , et que la victoíre méme lui seroit 
deshonorante. L'Anglais forcé d'obéir en 
écrivitádu Guesclin, dortt la réponse fut 
que la parlie éloit liée, le jour pris, el la 
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woblesse invit^e á s'y irouver ; qu'ainsi i l 
ne vouloit pas de delai, el qu'il lui restoit 
assez tle forcé pour le salisfaire et le vain-
cre ; et que s'il manquoit au rendez-vous, 
ü publieroit partout qu ¡i éloit un homtne 
sans honneur, indigne de la qualilé de 
chevalier, et de porler une épée. Troussel 
fit voh cette réponseau du¿ de Lancastrey 
qui ne pui plus refuier la permission de 
comba 11 re. 

Le jourvenu, le maréchal d'Andrehan 
se trouvaau champ de bataille quJil avoit 
fait disposer avec toutes les ccrémonies 
«sitées. 11 avoilavec lui deuxgentilshom-
mes, non snspects aux deux champions , 
pour étreavec lui juges du comba!: doux 
nérauts étoient á chaqué bout du camp. 
Alors les deux combattans , accompagnés 
cbacun de deux panains , deux écuyers^ 
deuxcoustillers ( i ) et de deux trompellesy 
entrérent dans les lentes deslinées pour 
chacun d'enx, Tune á un bout déla carriérer 
l'aulre á Taulre bout: les armes lurent ap-
portées au milieu de la place, et béniles 
par un prétre; ensuite les deux combaítans 
s'avancérenl; on leur fil lecture des causes 
de leur combat: ils les approuvérent et ra-
tiíiérent; aprés quoi on leur entrelaza les 
deux mains de l'un dans celles de Tautre, 
on les posa ainsi sur le livre des évangiles, 

( i ) CVtoient des ofiiciers á la suite des rhevaliers , 
inférieurs 
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et onleur fil ¡urer que la cause qu'ils dé-
fendoienl étoit juste ; que leurs armes 
n'eloienl pas enchantées ; qu'ils n'avolenl 
sur eux ni charmes, ni rien de magique ; 
et qu'enfin ils se comporleroienl en preux 
et loyaux chevaliers. 

Quand tout cela fut fait>on les arma ; 
leurs parrains leur ceignirent Tépee, les 
écuyers leur présenlérent les chevaux T et 
Ies couslillers Ies lances et les dagues 
(poignards). Alors ils se reliiérenl chacun 
dans sa tente j les assislans se mirent aux 
quatre coins, et les cornbaitans dans le 
milieu. Les hérauts publiérent que per-
sonne ne íavorisát l^un ou l'autre par signe 
des yeux , ou des mains , ou de la voix , 
el ordonnerent un profond silence. Les 
trompeües sonnent, les alhlétes monlent 
a cheval el commencent á sVhranler. A 
la premiére course du Guesclin neful pas 
heureux : ii re^ut dans son écu un si f u -
rieux coup , qu'il en perdif les ar9ons, et 
la foiblesse oü il éloit le fit chanceler si 
fo r t , qu'il faillit á tomber ) ses amis en 
tremblérenl, et lecrurenl perdu. ( C'étoit 
la plus brillante noblesse de la provinre : 
le maréchal de Beaumanoir, ülivier de 
Mauny , .Berlrand de Saint-Pern , Je v i -
comle de la Belliere , nnmmé Robert Ra-
guenel, dont la filie épousa ensuite notre 
Berlrand , et quanlilé d'aulres , tous ses 
compagnons d'armes ). Mais i l les rassura 
bienlól; il se remit en selle, fournit vigou-
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reusement la seconde course, et repárale 
désavantagede la piemiéie. Leschampions 
coururent pour la troisiéme fois, el Ber-
trand du premier coup de lance perga 
son homme de part en part dans l'épaule, 
el le renversa sur la place mortellenient 
blessé. L e vainqueur saute á t e r r e , el va 
á lui pour luí couper ta tete ; raals le ma-
réchal d'Andrehan , juge du camp, jeta 
enlre deux une baguelte de bois do ré , 
pour signe q u e le cnnibat étoil íini. 

Alorslesparra¡rist.,approchérent,Trous-
sel se rendll . paya les cent florins d o r , 
et du Guesclin ful proclamé vainqueur. 
Ensuite il y eut un aulre combat, mais non 
& oulrance, de quatre gentilshommesbre-
tonsou noiinands,coRlreautanl d'Anglais, 
á lances mornées el h fer rabatlu , seule-
ment pour le píaisir de Tassemblee , el 
l'lionneur en demeura aux premiéi s. 

L e parent de Troussel, celui dont la 
rangon avoil occasioné le combat, éloll 
pré&ent ; Bertrand lui adressa la parole : 
Ne croyez pas, lui d i l - i l , que cesoil par 
avance que j'ai refusé les offie'; devolre 
parenl pour volre liberté; je vous la donne 
des ce moment; allez faire la somme dont 
nous étions convenus, el je vous donne un 
án pour me payer. 

L e iecteur n'a pu lire ce que nous rap-
porlons , sans avoir fail ses réflexinns sur 
cet étrange et cruel usage des duels , el 
sur la bizarrerie du céréinonial; ainsi nous 
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nous dispensons de ioindre ici les nótres; 
nous en avons déjá exposé quelques-unes 
dans I histoire duchevalier Bayard ; niais 
alors les mceurs plus corrigées avoient 
supprimé ees ridicules superstilions pra-
tiquées deux siécles avant lui. Elles sont 
devenues encoré plus épurees, et on a 
senli enfin ce que ees combáis avoient de 
funeste et de contraire aux lois divines et 
h rhumanité. Les lois des princes y ont 
apporté le dernier remede, el en ont cor
rige notre siécle enliérement; et gráces á 
Dieu , on ne voit plus celle effusion de 
sang qui a détruit tant de noblesse , et 
éteinl tant de grandes maisons dont íl ne 
reste plus que les noms dans I hisloire. 

Ce qu'il y avoit de plus insensé dans les 
siécles d'ignorance, c^eloit la simplicité de 
faire servir ees combats de démonslration, 
quand les preuves manquoient; c'etoil de 
Jes voir ordonner par les juges eclésias-
tiques et méme par de grands prélats; 
c'étoit de \oir des hommes étrangers á la 
qurstion ou au procés , se batiré pour la 
cause d'autrui: c'étoit que des femmes et 
méme des reines aeeusées d'adultére ou 
d aulres crimes , s'en purgeassent ou suc-
combassent selon le suceés d'un combat , 
Ja vigueur ou le bonheur de leurs cham-
pions. Víais ce qui étonne le plus, c'est que 
Ton trouve encoré dans de vieux rituels 
íes oraisons que réglise avoit consacrées á 
la bénédiclion des armes, et á la conser-
valion des combailans» 
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On s'etonne encoré de voir jusqu'oíi la 

barbarie étoit portee dans ees temps la , et 
dont nous venons de donner un exemple, 
Le vaincu resloit k la disci élion du vain-
queur, qui ordinairement luí coupoit la 
tele, ou l'achevoit. de tuer autrement. 
Li'humanite au moins a prévalu depuis , et 
s'il arrive encoré queíques combáis de nos 
jours , rhomii)e blesse ou seulement de
sarmé , est quitte envers son adversaire. 
Maisrelournonsánotresujet^et á laguene 
de Bietagne. 

(1359). Aussitót que la íréve arréfée 
á Bordeaux, comme nous l'avons d i t , 
entre les rois de France et d'Angleterre, 
fut expirée , ees deux couronnes arnierent 
plus vivement qu'auparavant: les deux 
prélendans á celle de Bretagne en firent 
de méme, maís bien foiblement, parce 
que les forres leur manquoient á l'un el á 
l'aulre. Mais le duc de Lancastre entra 
dans la province , et changea la Tai e des. 
aíTaires. ,11 debuta par assiéger Diñan : 
c'éíoít, et c'est encoré, une \i l le assez 
grande dans son enceinte , mais sans de-
fe nse ^ mal peuplée, et alors sans muni-
tions, sans soldats , et sans chefs pour y 
cominander. Des quelesire dePenhouet, 
que nousavons vu commander dans hen-
nes, en eut la nouvelle , i l vint se jeter 
dans la place pour la défendre : ses meil-
leurs amis l'y suivirent de prés , suríout 
du Guesclin qui étoil en Normandie , et 
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quí accourut avectout ce qu'il put assem-
bler de gentilshommes des environs de 
Ponlorson ( i ) . La ville soulint vigouren-
sement plusieurs assauts ; mais pour peu 
que Ton y perdil d'hommes , c'étoit tou-
jours beaucoup, en sorle qu'elle étoil tous 
les jours au poml d'élre forcee á se rendí e, 
ou á étre exposée á sa ruine et a la fureur 
du soldat. Uans celte exlr^miie, les rhcfs 
firent proposer une capitulaíion , porlant 
que si dans quinze jours le comle de Blois 
ne faisoit la paix , ou ne se présentoit en 
forces pour faire lever le sitfge, la vüle se-
roit remise entre les ni.iins du duc de Lan-
castre. Ce prince accepta la condition , au 
moyen de laquelle il y eut une suspensión 
d'armes: le bourgeois eut la liberté de sor-
l i r de la ville el d'y renlrer , et méme de 
commercer avec les Bretons qui etoient 
dans le camp ennemi. 

Pendanl cette trévedu Guesclin fut en
coré insulté par un Anglais , el forcé d!en 
prendre vengeance par un duel. Ce fut á 
l'occasion d'un Joune frére qui setromolt 
auprés de l u i , et nouvellement sorli de 
pagí. Ce jeune homme, sur la foi du traité, 
alia un matin se promener hors la ville , 
dans un pré , h la vue du camp anglais, et 
exercer soncheval. 11 étoit Irés-richement 

( i ) Ces gentilshommes n'éfant pas Breíons , ct 
n'a^aut ancun inti^rét dans celte gucrrc, ne furent 14 
qué pouv appreudrc le mclicr sous ua si ton maitre» 
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vélu , et le cheval pareillement enharna-
ché. Aprés quelques heures d'exercice , i l 
reprenoit le chemin de la ville , lorsqinl 
luí rencontré par un seigneur anglais de 
Ja premiéi e qualité , Thomas de Kanlor-
t ie j frére de rarchevéque de Canlorbéry, 
primal d'Angleterre. Kantorbie demanda 
au jeune du Guesclin, d'un ton irés-ar-
rogant, qui i l étoit, et pourquoi il se trou-
voit lá. Le jeune homme lui répondit trés-
civilement, lui dit son nom, et qu'i! éloit 
fr¿re du capilaine du Guesclin , et que sur 
la foi de la tréve , i l étoit sorli pour pr^n-
drel'air et exercer son cheval. Kantorbie, 
qui avoit avec lui cinq 011 six de ses gens, 
tous bien armes, pril brusquement le jeune 
Bretón parle bras, en lui disant: Je vous 
fais prisonnier. Vous n'avez pas ce droil-
lá , lui répondit l'aulre avec fermeté; nous 
sommes en f réve, el vous m'attaquez trop 
á volre avantage. Mais la parlie n'éloit pas 
égale, i l fallut céder k la forcé, et se ren-^ 
dre. L'anglaisen chemin Tinsultoitencore: 
I I y a long-temps, lui disoit-il , que j'en 
veux á votre frére , el que je cherche l'oc-
casion de lui faire quelque déptaisir, en 
revanche des outrages sans nombre qu'il a 
faits a ma nalion : je veux voir comment, 
aprés avoir tanl fail parler de l u i , ii fera 
pour vous tirer de mes mains; car quelque 
chose qui puísse en arriver; je ne vous re-
láchcrai jamáis pour ntoins de mille florins 
d or de rangon : ii a gagné assez de bien 
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á laguerre ponrfaire cet eíFort-lá,ou bien 
i l ne vous reverra plus. 

Le jeune homme, sage et prudent, luí 
lépondit que son frére éloit un pauvre 
gentühomme, qui ne faisoit la guerre que 
pour acquérir de la gloíre et non des l i -
chesses;quJilavoit autanld'honneurqu'au-
cun capitaine de son temps , et qu'il etoit 
á l^abri de tout reproche ; que non-seule-
ment sa prátention de mille florins étoit 
injuste, mais qu'il espéroit bien que la 
violence qu'il lui faisoit seroií blámee et 
declarée contraire aux lois de la guerre et 
á la Iréye actuelle. lis arrivérent enñn au 
íogis de Kanlorbie, qui consigna le jeune 
du Guesclin , comrne prisonnier, á deux 
aixhers de sa cpmpagnie. 

Le hasar^ voulutqu'un écuyer bretón, 
qui avoil servi chez le pére de du Guesclin, 
se trouvát lá : il reconnut le jeune homme 
qu'il avoit vu enfant, se fit conter l aven-
ture, et en homme affeclionne á la famille, 
f ourulpromplemenlen instruiré Bertrand. 
11 letrouva sur la place áDiñan, regardant 
une pariiede longue paume; et t'ayant tiré 
a part, il lui raconta ce qu'il venoit de voir, 
et l'insulte faite á son frére par Kantorbie. 
Í)u Guesclin furieux monte á cheval, sort 
de la ville, et en un instant arrive au camp 
ennemi. A son abord i l est salué et ca-
ressépartous ceux qui le rencontrent; mais 
sans s'arréter i l se rend au Iogis du due 
de Lancastre, oú ¡I trouva le jeune comte 
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de Montfort, Robert Canolle , le comle 
de Pembroc, et tous les principaux offi-
ciers, Tous lui firenl beaucoup decivilite 

d'amitié; Montfort lui-méme, quoique 
fáché de le voir dans le partí de son en-
nemi, ne pouvoit refuser son estime et son 
admiration á un homme qui joüissoit de 
celle de tout le monde. Introduit auprés 
du duc de Lancastre , i l le trouva jouant 
aux écheos avec Chandos, el le salua un 
genou en terre. Le prince quitte le jeu , 
court h l u i , Tembrasse el le conduit dans 
une embrasure de fenétre, pour l'entrete-
nir plus librement, le remercie de sa v i 
site et lui en témoigne sa satisfaclion , sans 
que Bertrand lui parle encoré du sujel tle 
sa venue. Leur conversation ful interrom-
pue un momenl, et Chandos en profila 
pour embrasser du Guesclin , et lui diré 
les choses les plus obügeantes, et finit par 
l'engagerá accepterson dineravecun nom
bre de ses amis qui l'estimoient et l'hono-
roient infiniment. Du Guesclin lui répon-
dit qu'il ne boiroit ni ne mangeroit qu'il 
n'eút salisfacliond'uneinjure qui venoitde 
luí étre faite par un anglais. Quelle gu'elle 
soit, répliqua Chandos, notre prince a 
trop d:honneur el vous aime trop pour ne 
pas vous rendre justíce k l'instant. Le duc 
entendit cela et se fit expliquer lefaitpar 
Bertrand,quiledétaillacommenousvenon.s 
de le íaire , et i l insista sur la violation tle 
la íreve et sur Tinjusíe prétention d'une 
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ranQon de mille florins d'or : « Messire 
Bertrand, luí dit le duc, vous allez en 
avoir raison íout á I'heure. n Et il envoya 
un héraut á Thomas de Kanlorbie pour 
luí ordonner de se rendre á 1 instantméme 
auprés de lui . I I arrive avec le héraut ; le 
duc lui conle la plainte de du Guesclin , 
lui reproche l'infraction de la t réve, et lui 
ordonne de rendre dans le moment le 
jeune gentiihomme, et de réparer l'injure. 
I I ajouta que ce procede n'étoit pas d'un 
homme d'honneur, el que la honle en ré -
jaillissoit sur toute la nation. 

Kantorbie regut les reproches du prince 
avec une arrogance insolente, mais qui 
bientót lui coúla cher. 11 eut l'audace de 
lui diré qu'it s^etonnoit forl que le seigneur 
du Guesclin se plaignit de ce qu'il avoit 
fa i t ; qu'il devoit assez savoir les lois de 
I honneur, pour juger que son action eloit 
dans Ies régles; que son frere éloit légili-
mement son prisonnier, et qu'il le sou-
liendroit corps h corps contre quiconque 
seroit assez hardi pour diré le contraire ; 
enfin oubliant le respect qu'il devoit á la 
présence du prince, ii jela aterre son gage 
de bataille. A peine le gage loucha-t-il 
ierre , que Bertrand le releva , el prenanl 
Kantorbie par la main, i l lui d i t : « Vous 
avez eu la témérité de jeter volee gage de 
bataille pour le soutien d'une mauvaise 
cause; mais je vous ferai voir tout á I heure 
que vous éles un méchant, un trailre, et un 
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homme sans í o i ; et tous les seigneurs qui 
sont ici présens , en jugeront. » ^Et mol , 
répondit Kantorbie, je vous ferai repenlír 
en leur présence de la fausseté que vous 
venez de dire ; et vous verrez que je suis 
homme dhonneur, etqu'ilsmeconnoissent 
pour tel. 

11 sorlit aussitótpouraller s'armer et se 
mettreen élal decombaltie; ChandosofFrit 
á du Guesciio des armes et le mrilleur de 
ses chevaux; l'offre í'ut acceptee, etbientót 
tout fut prét de part et d'autre. 

Comme celte scéne se passa dans le 
camp anglais, sous les murs de D iñan , 
la nouvelle en fut bientól répandue dans 
la vílle, et y causa une alarme genérale, 
tant on craignoit pour une tele si pré-
cieuse; raais voici quelque chose de Lien 
singulier , et qui rassuia tout le peuple. 

Nous avons parlé plus haut de Robert 
Raguenel, vicomte de la Belliére,seigneur 
de trés-grande qualité , et nous avons dit 
que sa filie devint femme de du Guesclin, 
Cette demoiselle se nommoit Tlphaíne 
Raguenel; elle éloit ornee de toutes les 
gráces du corps et de celles de Tespril, 

Su'elle avoit fort cultivées en tout genre 
e sciences, entr'autres celíe de Tastrolo-

gie,ators fort á la mode , et elle avoit 
donné tant de preuves de son savoir en 
cette partie, que ses prono.slics étoient 1 e-
gardés comme des oracles, et luí avoient 
acquis le nom de Tiphaine-la-Fée. 
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Gette aimable f¿e apprenant la rumeur 
qui agíloit la vilie , sorfit dans la rué , et 
fut á l'ínstant environnée de curieux, á 
qui elle flt signe de lui donner audience. 
Alors elle leur dit de ne rien craindre, 
quedu Guesclin soitiroit du combat victo-
rieux , et rentreroit le soir méme dans la 
vílle. Cepeu de motsrassuratoutle monde; 
ils furent sus dans un inslant de lout le 

Íieuple , et ioui de suite la joie succéda á 
a douleur, et Tesperance devint genérale. 

Un jeune genlilhomme de la compagnie 
de Bertrand, temoin de éet horoscope, et 
qui aimoit tendrement son capitaine, cou-
rut l'én instruiré, et lui diré que sur la 
parole de la belle Tiphaine, il pouvoit 
combatiré avec toute assurance de vaincre 
TAngiais. Du Guesclin ful sensible au zéle 
de son jeune soldat; mais i l rit de sa sim-
plicité d'ajouter foi á uneprédiction : Cela 
est bon, lui d i t - i l , pour des femmes; mais 
un homme de coeur ne donne pas dans de 
pareiiles superstiiions , et ne compte que 
sur son epée, son courage , et plus que 
tout l sur l'assistance du Ciel. 

Penhoüet , gouverneur de Diñan , et 
chef de Parmee , voyant que les Anglais 
cherchoient tous les jours de nouvelles 
querelles á du Guesclin et qu:il étoít 
moralemenl impossibleqnequelque jour il 
¡ne succombát, se défia qu'il pouvoit y avoir 
quelque artífice dans le cas présent, el i l 
résolut de s'opposer de loules ses forces au 
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combal,ou toutau moins á ne lepermettre 
que dans Tencelnle de sa place, el non dans 
un camp ennemi et suspecl. II se hala d'en-
voyer par un héraut une leüre au duc de 
Lancastre , pour lui demander en giáce 
que le combal ne se f i l pas dans son camp, 
mais dans la ville méme, ou il y avoít une 
place loute disposee ; et que s'il vouloit 
luí faire l'honneur el aux combattans de 
s'y trouver, il lui enverroil pour sa súrelé 
aulanl d'otages qu'il en souhaíleroil. Le 
duc comprlt assez le rnotif el la juslicede 
cetle demande, pour l'accorder de bonne 
gráce ; ¡1 renvoya le héraut avec ordre de 
diré au gouverneur de luí envoyer víngt 
de ses prlncipaux officiers pour otages , et 
qu'ensuíle il entreroít dans la ville lui ving-
liéme , et qu'il y conduiroit luí-méme les 
deux champíons. Tout cela se fit en un 
moment; le prince fut regu avec tous les 
honneurs qui luí éloient dus; 11 fut le juge 
du combat, et donna les ordres comme i l 
auroit fait dans son camp.II prevint, par ce 
trait de sagesse et d'honneur, Ies soupgons 
qu'on auroit pu prendre , si du Gucsclin 
eú teudu malheur; soupcons quí auroient 
intéressé sa gloire et celle de la nation , et 
quí auroient eu bien de la peine á s'effacer. 

Les combattans furenl blenlót en place, 
chacun á un bout du camp,eln'altendoient 
plus que le signal , lorsque le comfe de 
rembroc et Chandos s'approchérent de du 
"uesclin pour lui proposer un accomtno-

T . i . 5 
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demenl.. sans en venir aux exirémilés; ¡Is 
convinrent que Kantorbie étoít dans son 
tort; mals, disoient-ils, sa faute est plulót 
une legérele, qu'un niauvais dessein : aínsi 
vous devez vous teñir pour satisfait qu'it 
confesse publiquemenl avoir fa i l l i , et que 
votre frére vous soit rendu sans rangon. 
« Sans rangon , s'écriaBertrand avec véhé-
mence , est-il prisonnier? Mais voici ce 
que j'exige par oui ou par non. Si Kantor
bie veut eviter le combat, qu'il vienne 
me présenler son épee , Ja lenant par la 
pointe , et qu'il se metle á ma discrélion.» 
Les deux négociateurs lui repartirent que 
Kantorbie n'accepteroit jamáis des lois si 
ignominieuses. Tant pis pour l u i , dit du 
Guesclin ; ¡I sera maí conseillé s'il ne les 
accepte pas : je jure par le grand Dieu v i -
vantque je lui arracherai aujourd'hui son 
épée avec la vie, el qu'il servirá d'exernple 
á ceux quidoivent faire profession d'hon-
nour , de ne pas violar les traites, ou bien 
j ' y périrai moi-méme. 

î es deux seigneurs voyant qu'il n'y avoit 
ríen á gagner, se retirérent , et allérent 
porler cetle réponse á Kantorbie. Alors le 
ducdcnna le signal, et á Tinstantles deux 
combaltans fondiient l'un sur I'autre avec 
une égale fureur. Les coups qu'ils se por-
toient faisoient voler les étincelles en si 
grande quantilé , que les speclaieurs s'en 
étonnoienl. Bientól l'épee de Kantorbie 
lui échappe de la main; Berlrand saute á 
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terre , la ramasse , la jetle hors de la bar
riere , et complant la vicloire assurée sur 
un ennemi desarmé, ¡1 reste á pied, et se 
contente de le poursuivre á la course: mais 
i l étoit armé de loutes piéces, et sentant 
que le poids de ses armes alloit bienlót 
épuiser ses forces, et que son ennemi qui 
couroit loujours bien monté , ne tendoit 
qu'á le fatiguer pour luí faire passer son 
cheval suriecorps, el le fouler aux pieds, 
i l chancea de pensée. II s'assit á terre aussi 
tranquillemenl que s'il eúl élé dans son jar-
din, et déla9a ses genouilléres, s'altendant 
bien que Ranlorbie n'alloit pas manquer 
de venir fondre sur l u i , ce qui arriva. Mais 
quand da Guesclin le vit proche, i l l'évita 
adroitement ; el comme le cheval étoit 
poussé trop \iveinenl pour pouvoir s'ar-
réler tout court, Bertrand fui passa son 
épée large de qualre doigls dans le ventre 
jusqu'á la garde. Le cheval se cabra el fit 
tant de sauts et de bonds, que Kantorbie 
craignit qu'il ne s'abattil el ne l'engageát 
sous lui : cest pourquoi i l mil pied á 
terre le mieux qu'il put, et vint conlre 
Bertrand avec fureur , et la dague au 
poing. Celui-ci ratlendit fermement , et 
eul le temps de remellre son épée dans le 
lourreau , pour ne combatiré qu'á armes 
égales et sans avantage. Alors i l s'élanga 
sur Kantorbie , et l'ayant lellement serré 
de toule la forcé de ses bras, que i'autre 

élouffoit, i l le jela conlre la ierre sí 
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violemraent, qu'il y resta froissé et blessd 
au point de ne pouvoir s'en relever : en-
suite Bertrand lui ayant delacc le casque, 
Ju¡ brisa le visage á coups de poings et de 
ses gantelets de fer , dont íi acheva de 
Tetourdlr ; enfin i l tira son epée pour lui 
couper la lele; mais dix seigneurs bretons 
et autant d'anglais vinrent á lui pour Ten 
empécher, et eurcnt bien de la peine á y 
réussir, tant Bertrand étoit animé: Lais-
sez-moi faire , leur d i t - i l , que je vous 
défasse de ce faux et perfide chevalier; je 
ne veux le rendre qu'au prince lui-méme, 
s'il m'ordonne de lui laisser la vie. Sur cela 
Penhoüet s'avanga, et lui dit qu^il le lui 
demandoit ou nom du prince. Bertrand 
I'accorda, et Kantorbie ful emporté sur 
une claie comme un corps mor í , aprés 
avoir confessé que sa cause étoit injuste. 

Du Guesclin alia d'abord faire la révé-
rence au duc, et lui d i t : Jugez , monsei-
gneur, si la cause de Kantorbie étoit juste , 
et s'il a été en droit de faire mon frére pi i -
sonnier. « Vous avez si vaillamment sou-
tenu votre droit, répondil le prince , que 
je vous avoue avec vérilé que jamáis l'on 
n'a vu un combat si beau : je publierai 
parfout ce que j'ai vu , et je vous assure 
que bienheureux est le prince qui nourrit 
un leí chevalier i ¡I ne peut manquerd'avoir 
de grands avantages sur ses ennemis. » 
Aussiiót le duc fit amener en sa présence 
le jeune du Guesclin, lui fit rendre toul 
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son équipíige, et ayarvt mandé Kantorbie, 
il lu¡ reprocha sa mauvaise aclion , et plus 
encoré sa lémérile de l'avoir osé soutenn-; 
le condamna a payer sur-le-champ millo 
florins d orau jeune homme, le fit désar-
mer , donna ses armes au vainqueur, et 
en fin le chassa de sa cour et desa présenc e. 

De lá le prince ful invité á se rendie 
dans la salle du festin , que les habitans 
avoient fait préparer avecloule la magni-
ficence que leur état presenl leur avoit 
permis: i ! y trouva toules les dames de la 
\ i l le bien parees, qui rattendoient pour 
le \oir souper. Le repas l i n i , i l leur fit 
I honneur de s'arréter á causer avec elles 
pendant une heure, puis ¡I repril le chemin 
de son camp : les princípaux de la ville 
J'accompagnérent jusque chez lui , et i l 
leur rendit leurs otages. 

Le iendemain i l re^ut un courrier du 
roí son fiére qui lui mandoit qu'attendu 
la longueur des afFalresde Franca,etl'in-
décision de l'assemblée desétats-généraux 

f>our la ranzón de leur roí , i l avoit pris 
e parti de descendre en personne Calais, 

ou i l étoit déjá avec toutes ses forces ; 
qu'ainsi i l lui enjoignoit trés-expressément 
a'abandonner la guerre de Bretagne , en 
quelqu'élat qu'elle fút, et de se rendre au-
prés de lui en toute diligence. En consé-
tjuence de ees ordres si précis et si positiís, 
»! fut publié dans tout le camp , que Ton 
eút á se disposer á parlir, ce qui s'execula 
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dix jours avant l'expíralion de Ja iréve 
accordée h ceux de Diñan , en dépil du 
comte de Montfort, qu¡ fit son possible 
pour reteñir Tarmee anglaise , jugeant 
bien que son départ le forceroit á renon-
cer á la prise de la ville; que méme i l ne 
pourroit plus teñir la campagne sans ris-
quer sa perte el celle du peu de troupes 

3ui lui resloicnt ; de fa^on que quand le 
uc decampa , i l en fit autant, et partit 

pour Hennebon, et se rendit auprés dé la 
comtesse douairiére sa m^re. Ainsi le siege 
fut levé , et la ville de Diñan échappa au 
danger de tomber dans Ies mains ou de6 
Anglais, ou du comle de Montfort. 

• 

1 
• 

-

Fin du premier Lim* 

• 

• 

• 
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Etat p i íoyahh oü la Franct' éioít réduiie 
en i358. Eníreprise des Anglais. £ W -
nemení quí occasione la paix. Traite 
de Bréíigni. Les élais le dcsavouent. L a 
guerre i ecommence. Du Guesclin entre 
au service du roí Jean. Ses premiers 
exploits contre les Anglais. I I va en 
Bretagne. Epouse Tiphaine Raguenel. 
Insolent propos d un capitaine anglais. 
Bertrand le bat et le fa i t prisonnicr. I I 
va en Guienne, aitaque un fort chd-
ieau. Se casse une jambe , sans cesser 
de se batiré contre cinq hommes, E s t 
transporté á Nantes. L e comte de Blois 
luí Ja i t confidence de son projet de 
rompre la tréve. Avis de Bertrand. Un 
Anglais Vattaque á Saint - Meen , est 
bat tu ei prhi Perfidie de Fellcton, Bcllc 
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action et courage dune sceur de Ber~ 
irañd, religieusc. EjcploUs de du Gues-
clin , quí se succédint sans reldche, 
Générosiié dun j ingláis , Prbjcls de 
guerre dans le conscil de Charles de 
Blois. Bertrand y est declaré general 
en chej. L e comie de Monffort sommé 
par Charles de Blois. Sa réponse. Siége 
de Bécherel. Les deux armécs pieles á 
combatiré. On J a í l une Irhe. Bertrand 
est dbnné en otage. Infidéliié de Mont-
fort. Bertrand s échappc. I I détruii deux 
partís d'Anglais qui ravageoient la 
Bretagne. L e roí Jean rclourne prison-
nier en Angleíerre. Perjidíes de Charles-
le-Mauvais. Mort du duc de Bourgogne. 
Question sur sa succession. Du Guesclin 
víent au secours du dauphin, Malheur 
qui luí anive au siége de Melun. I I va 
contre le roí de Navarre. L.ui prend 
Ses places en Normandie. Mort du roí 
Jean. Sacre de Charles V . Bertrand 
défait te captal de Buch. Grandes suites 
de cette victoirc. ZÉ? roí luí donne le 
comté de Longiuville avec le tiíre et 
Vauíorité de Maréchal de Normandie. 
Ses succés dans la province. Siége de 
Valognes. Insolence du commandant 
anglais. Sa déjaite. Malheur de huit de 
ses officíers. Autres exploits et prises 
de villes sur le roí de Nararre. D u 
Guesclin i a en Bretagne. Mort de son 
pire. Fin de ta Irtve. Baiaíl le d'Aurai , 
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oü le comie de Blols est /Ü¿ Malhcu-
reuscs su i/es de cei événement. B u 
Guesclin est fa i t prisonnier de Chandos, 
Porirai l du comie de Blois. Ses veríus, 
et ses fautes á sa dcrniére baiaille. D i -
grcssion contn ías irologie judieiaire. 

GE que nous avons vu jusqu'ici de nolre 
• héros, sulliroit pour donner á un guerrier 
dont la carriére seroil linie , la reputalion 
d un grand capilaine , d'un officiersageet 
heureux ; rnais pour du Guesclin , ce ne 
íut que des coups d'essai , des préludes 
de ses exjiloifs íulurs. La Bretagne ne suf-
ílspit pas á sa gloire. Aussi les merveilles 
que nous allons rapport.er de lui ont-e!les 
ótonné toute rüt i iope , et porté la gloire 
de son nom jusqu'aux extrémités de ia 

' Ierre, 1 . . . . . 
(i358.)Onv¡ent de voirqu'EdouardllI, 

roi d'Angíelerre , prince le plus heureux 
fde son sicele ) étoit repassélá Calaisiávec 
les princes ses ñ ls , et toutes ses forces, I I 
comploit qu'avec ses troupes toujours víe-
torieuses, rien ne lui résísteroit, et qu'al 
alloit se meltre la couronnede France sur 
l i tete. Le roi .lean étoit son prisonnien, 
de puis la bataille de Poitiers. Le royaurite 
t^pi depuis long-temps par les gens 
guerre ? n'avoit ni troupes, ni chefs pour 
pW commander; et les divisions inteslines, 
jointes aüx faclions des grands et aux 
désoídres causes par le roi de Navaire, 

5* 
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Charles le-Mauvais, achevoitnl de mellre 
la desolationdanslf plusflorissant royaume 
de l'Europe. \]a¡s le Ciel nous donna des 
preuves evidentes d une proletlion parli-
culiére. 

Les Anglais ne furent pas heureux au 
siége de Reims, el moins encoré h leiírs 
tentatives contre la ville de París, lis furent 
quarante jours devant Heims , résoJus k 
y entrer, et y faire couronner leur roí ; 
mais les haLilans soulinrent le siége avec 
tant de zéle et de vigueur, que ce prince 
fut forc é d'y renoricer. De lá , i l alia á 
Chálons,et parcourul foule la Champagne, 
jusqu'á Sens el Auxerre. Les Bourgui-
gnons se ran^onnérent moyennanl aeux 
inille florins d'or , et ¡I nVnlra pas dans 
Jeur province. 11 ran^onna aussi le Niver-
nois , el pril sa roule par le Gálinois 
pour venir á Paris , ravageant pai tout oú 
]J passoif. 1 

Son fils le prínee de Galles assiégea 
la forferesse d'llssayes pr^s Provins , s'en 
xendil mailre, et y fit nombre de prison-
níers de qualile, lesseigneurs de Bonville, 
d'Oigeville , de Plaque, des Barres , tous 
chevalicrs , et quanlité d'aulres ; et á la 
f i n de mars de l'année 5 u i v a n l e , i l se campa 
depuis Charlres et Monl-l 'Héry, jusqu á 
Corbeil. 

(136o.) Lá,ilful proposé enireEdouard 
el le duc de Normandie (que nou^ nom-
mcrons dorénavant le r é g e n t ) u n projet 
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de paclficalion par Frére Simón , general 
des üominicains, legal du pape ad / 1 0 c , 
qui assembla les députes des deux parlis 
á Longjumcau , ou Ton ne put convenir 
de 1 ¡en ; ce qui fil qu'Edouai d s'approcha 
de Paris avec loute son armee , et se logea 
¿ Monlrouge, Vanvres, Chálillon, Vau-
girard , Genlilly, et aulies villages , d'oú 
ii fil un grand nombre de lentatiyes contra 
la capifale , mais loutes sans suctés : de 
quoi irrilé, ¡I brúla beaucoup de villages, 
et fit des dégáls inestimables. Ensuile i l 
pril sa route pai'Charlres,pour aller trailer 
avec ta méme rigueur la Normandie el le 
pays du Maine. 

Mais á peine son camp fut-ii assis sous 
les muís de celte \i l le , qu i ! survint un 
orage leí rible el une pluieaccompagnée de 
grele d'une grosseur surnalurelle, laquelle 
avec le lonnen e qui lomboit perpétuelle-
ment , lui tua grand nombre de soldáis, 
et donna á Edouard lui-méme une tclle 
frayeur de périr lá , qu:il fil un voeu &o-
lennel de faire sans déiai la paix avec le 
régent , auquel it dépula pour cet efli t 
l'abbé de (Jluny , aussi légat du pape ad 
lioc ^ tout r^cemmenl arrivé. 

Ce prince ne balanza pas á accepter la 
proposition , et envoya dix ambassadeurs 
pour trailer: Jean de Dormans, ¿véque 
de Bea uvais, chancelier de france ; Jean 
Mel un,comte de Tancarville; le maréchal 
de Boucicault, les seigneurs de Monlrao-
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rénc i , de Vignay, de Groliée ( i ) , avéc 
tjufitre des principaux bourgeois deParis , 
^üi tous se rendirent á Bréligni prés de 
Charlres: etde la part du roi d'AngleteiTe, 
s y Irouverent le duc de Lancastre , les 
cornles de Norlhamplon,de\VarwickJ de 
Sulíoick el autres chevaliers. 

L'appointement se fit le 8 mai i36o , 
et poiioit : Que l'on abandonneroit á 
Edouard , pour la ranpon du roi Jean , le 
Poilou avec les seigneuries deThouars et 
Bellevitle, les provinces de Guienne, Age-
nois, Perigord, Limousin, Gaure,Quercy, 
Bigorre, Tarbes, Rouergue et Angoumois 
en toute souveraineté , et avec hommage 
des seigneuries en relevant ; de plus, 
Monlreuil-sur-Mer , Calais , Guynes , le 
pays de Mere,Boulogne-sur-Mer,Saugate, 
H a n , Valles et Oignies: en outre trois 
millions d^cus d'or ( 2 ) , payables á divers 
termes. Qu'au moyen de ce traite, le roi 
d'Angleterre et le prinoe de Galles son 
fiis tenonceroient á toutes prétentions, 
droriset titressüT les royanme et couronne 
de France, á la souverainelé sur le duché 
de Normandie , TAnjou, la Touraine et le 

( i ) Une des plus anciennes et de? plus illustres 
raaisons du J)aupbin<;, éteinfe depuis peu d^acnees. 
J1 ( 2 ) ' L'ÍVU d'qr (!toit une raonnoie d'óf- fin de 64 a" 
marc , par ordmjuance du roi Pinlippe dg Valois , de 
i549 • 411Í vaudroit aiijourd'hui, au príx couraut do 
720 1. le marc d'or monnoyé j 11Í, 5 s. ; ainsi trois 
millious d'ecus d'or mouteroient á 33J75O;OOO1. 
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paysduMaine,el á Phommage du duchéde 
Bretagne et du comté de Flandies. Qu'en-
suile de ce traité ratiíie par le dauphin 
regent, on améneroit le roi á Calais, et 
que la on feroit le premier payement desix 
cení mille écus d:or; el le reste aux termes 
convenus; moyennantplusdetrcnteotages 
qu¡ seroienl livrés pour étre condui tS ' en 
Augleterre, entre aulres les deux fils du 
roi , le duc de Bourgogne son frere, el les 
aulres choisis parmi les plus grands sei-
gneurs du royanme. 

Le comte de Warvick resta en Franca 
pour faire exécuter le traite de Brélrgni; 
mais les Anglais l'observérent bien mal, 
et au conlraire continuérent á courir Ies 
grands chemins, dátrousser les voyageurs, 
\oler et tuer sur les roules , brúler les v i l -
lages, et faire plus de maux que d'autres 
n'auroient fait en pleine guerre, 
v. Cependant le roi Jean fut amené á 
Calais, et reñirá dáns Paris au mois de 
décembre suivanl; ce qui donna lieu a de 
grandes féles: mais cela nJelant pasde nolre 
sujel, nous retournons á nolre histoire et 
á du Guesclin. 

Le traité que nous venons d'exposer 
ĉ foit si violent et si impraticable, que les 
élats-gífnéraux en refusérent Texécution. 
Le roi alorsne doitta plus d'avoir íi renlr^r 
fn guerre avec les Anglais» I I songea de 
bonne heure á se pourvoir de servileurs 
ct de généraux capables de biencommander 
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ses armees, tous les anciens élant morts ou 
hors de service. Le maréchal d'Andrehan 
se Irouvant alors auprés du ro¡ , pril occa-
sion de lui pai ler de du Guesclin comtne 
d'un homme extraordinaire, el raconta ce 
qu'il lui avoit vu faire en Brelagne. Le roí 
en avoit entendu parler en Angletene 
comme de>la terreur de la nation anglaise; 
i l souhaita de le voir , et de l'engager á 
son servicepar desbieníails etdes dignités, 
sachant déjá sur-lout que Bertrand éloit 
J'homme du monde le plus franc, le plus 
droít et le plus fidelle aux piinces qu'il 
servoit. II lui fil Thonneur de lui écrire de 
sa main , et envoya sa loltre par un gentil-
homme de sa maison.ll lui marquoit quela 
renommée avoit tellement publié ses hauts 
fails d'armes, qu'il les avoit appris chez ses 
ennemis mémes, el que cela lui faisoit 
souhailer de le voir. 

Du Guesclin se senlit bien honoréd'une 
pareiile lellrejet parlit sans délai dePon-
torson, qui étoitson séjour ordinaire dans 
les inlervalles depaix oudelonguestréves, 
et se rendil auprés du roi el á ses ordres. 
Le maréchal d'Andrehan le presenta á sa 
majeslf5, dont l'accueil répondit á l'hon-
neur de l invitalion : « Je veux, lui dit re 
prince, que vous soyez désormais Vun de 
mes bons servileurs: et si vous acceplez 
rnon service, les d^pniles et les recom
penses ne vous manqueroní pas : la pre-
miére charge vacante sera pourYous,et 
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des ee moment je vous donne une com-
pagnie de cent lances (i),avec le ^ouvcr-
neiiienl de Pon'orbon » (2). Du Guesclin 
remeicia le roi de ianl dejaveurs,: mais i l 
exposa á sa majeslé qu'élanl né l i r e lon ; 
son devoir Tengageoit dans le service du 
comte de Blois : que son m¿lier élanl de 
faire la guerrc, i l avoit conlraclé un lien 
indissoluble avec un grand nombre de 
compagnons d'armes ses amis ou ses pa-
rens, tous braves gentüshommes, donl ¡I 
avoil eule bonheurde s'allirer la confiance 
et rafFeclion, qui comptoient s u r l u ¡ , e t 
sur lesquels i l comploil, s'élanl tous en-
gagés par sermenl á courir la meme for
tune, et dont par conséquenl ilnepouvoit 
se séparer: mais que 5 il plaisoil á sa ma-
jesté de les prendre á son service, el les 
appoinier en geí)s de guerj e, il répondoit 
sur sa tete de leur fidélilí5. 

Le ro i , qui en apprenanl les exploi's 
de du Guesclin, avoit elé infoi iné aussi 
de la valeur de ses cótnpagnons d'armes, 
saisit la proposilion,.€}ti^égla leurs appoin-
| 

(1) Cent lances signifie la m é m e chose que cent 
kommes d'armes ; i í'etj^it alors un hwWfur re.scive 
présnue aux n u l i prioces dú aang , el il 11c s'acroidoit 
aux gentilshomines qu'en faveiir d'tm inéritc exti aoi-
dinuire ou de quclquc aclíon ti és-si^nal^e. 

C'-4) Pon^orson est une ville ancieunemeiit íbrir 
]dare de gueiTc : pile est en-Normaudie , ^frM 
d'Avraurlií's , sur le Lord de la mer, ct limitioj)h<¡ 
á la íionliere de Bretagne. 
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temens. La bravoure de la nation bretonne 
en f-énéral lui éíoit assez connue , pour 
qu il esf lmá-1 ne pas devoir laisser échapper 
l occasion d'en acquérir l éü l e , pour en 
engager d'aulres á entrer á son service, el 
leur donner plus dé zéle pour lur et pour sa 
ooujohne. 

I)u G uesclin jjrit*en¿ti¡le rongéklliipdS, 
•él en íe qailtant il l«a¿por(a im'e póríile qtii 
auroit pañi témémlre.áans laíbouohí! d un 
aulre, qui cloit que partiout oú, fort; ou 
foihle, ¡1 renconlreroit des Ahglais, ii les 
atlaqueroit en quelque nombre qu'ils íus-

-senl, el que sa majesté en auroijt bientót 
des nouvelles. 

• Ainsi ii pailfl de !a cour comb!»'; de bien-
faiis et de caresses, et se rendit en Bveta-
gne poury mellre surpiedsa compagine de 
ecnt lances dont le roi venoit de I bonorer. 
Ce fut raffaire de peu de jours, et i 'aí-
íluence de ( eiixquisf-presenlérent pour en 
étre , auroit sufíi pour on faire une seooniJe 
et une hoisieme, Jl forma la sienne' daWs 
Ponlorson dont il dtoit gouverneur, et^p^1-
sonnelíement seigneur. Peu aprés i l la mit 
aux champs pour remplir la promesse qu^il 
avoit faile au roí, et lui donner les pre-
niiéres preuves do son z^ie. 

11 y avoit en,Norman()ie.dcux eap.ilaincs 
anglais, Windsor et Plébi^ qui a la téltí 
de mille ou douze!cenis chevauxyíaisóítnt 
un dégát horrible, et r^v'ageoíent tout ce 
qui tenoit le parli du roi. Des que du Gues -

••• 
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clin le sut; ii se mil sur leurs iraces, et 
les atleignit bientól. Ces díeux ofíiciers 
inslruits par leurs coureurs qu'il éloit prés 
d'eux, se retranchérent pour la nuil dans 
un village; mais voyant que leurs retran-
chemens leur nuiroient plusqu'ils ne leur 
seroient útiles, et que leur cavalerie , qui 
éloit loute leur forcé,ne pourroit s'étenare 
el leur deviendroit inulile; que d^ailleurs 
ils seroient embarrasses du traín de che-
vaux, de bagages et de voilures qui íes 
suivoient; sachant encoreque du Guesclin 
étoit Irop habile homme pour leur donner 
le temps de se forlifier, et ne les pas alla-
quer dans une position si peu avantageuse, 
íls lui envoyérent un héraut, chargé de luí 
faire une proposition qui peut-étre n'a 
jamáis é l é faite que celle fois-lá ; savoir: 
que pour leur faire la guerre en galant 
homme, i l ne lui convenoit de les combat-
tre qu'en plaine,afín que lavaleurdes uns 
et des autres parúl danstoule sonélendpe. 
Bertrand accepla le parli , tant par géné-
r o ú l é que parce que sa troupe étoit exce-
dée de fatigue,étanl venue de loin et ayant 
marché le jour et la nu i l : ainsi la tréve fut 
proclamée pour celle nuil lá. 

Le jour venu , du Guesclin h la tete de 
sa troupe, tomba sur Ies Anglais avec 
valeur ordinaire, et aprés six hemes de 
combat bien soulenudeleur parí, ilsfurent 
défaits si complélement, que tout fut tía» 
oupris,et les deux capitaines forcés de 
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se rendre á discretion. Par ce moyen, la 
Normandie fut délivrée des ravages de ees 
coureurs. 

Aprescet exploil, dont le roí re^utune 
tres-grande satisfaction, Bertrand voyant 
tout Je pays en assurance, et que ríen ne 
pouvoil plus le troubler, crut pouvoir se 
donner quelque reluche, et avec un congé 
du ro i , i l alia h Nantes faire sa cour á 
Charles de Bloís, qu¡ s'y lenoit avec sa 
femme Jeanne-la-Bolfeuse.Sur sa route, 
les peuples accouroient en foule pourvoir 
cel homme célebre dont ¡Is entendoient 
diré tanl de dioses nierveMíeuses, el qui 
avoit rendu de si grands sei vices á leur 

Íiafrie. Dans Ies villes oú il s'arréloit, on 
ui rendoit des honneurs publics comme 

á un souverain, et lant les principaux de 
chaqué ville que les bourgeois, lui of-
froient des présens, qu'il n'acceptoit que 
quand 11 ne pouvoit pas s'en défendre. On 
rapportemémeun Irailsingulierqui mérlle 
sa place i c i : Un bourgeois vint luí faire 
offre d'un objet considerable que du Gues-
cltn refusa absolumenl: cet homme revint, 
íil de nouvelles inslances avec le double 
de son premier présent, et fut encoré 
refusé;i l revlnt une troisiéme fois avec 
son présent ti ipl¿ : du Guesclin surprls, 
aussi-bien que tous les assisfans, lui de
manda la raison d'un procédé si extraor-
dinaire. Je ne connoissois pas tout votre 
méritc, luí d i t - i i , quand je vous ai fai.t 
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mes premieres offies; vos refus m'ont fait 
connoitre volre generos¡le,c'est pourcela 
que j'ai doublé et triple mon présent. Alors 
i ' luí fit des insiances si pressantes, que du 
Guesclin ne put s'empécher d'accepter ce 
qu'il lui offioit. 

Enfm il an ivaá Nantes,avec Tappareil 
d'un triomphe, précédé et suivi d'une 
foule de peuple qui le combloit de béné-
diclions, et laisoit retentir l'air de cris 
de joie. 

Charles de Elois le re^ul comme un 
homme á qui i l avoil les plus grandes obli-
galions; it Tembi assa tendrement, puis 
le prenant par la main : venez, lui d i t - i l , 
brave Bertrand, que je vous présente k 
une dame qui aura grand plaisir á vous 
voir; et loul desuite le conauisitá l'appar-
lement de la princesse á qui i l l'annonra 
en ees termes: Voici,madame,le vaillant 
Berlrand du Guesclin que je vous améne. 
A cesmols la duchessequiüantun ouvrage 
de broderie qu'elle lenoit, et oubllanl sa 
supériorité, lu i jeta les bras au cou avec 
autant d'ardeur qu'elle eút pu embrasser 
son mai i ; les larmes lui vinrent aux yeux : 
Soyez le b¡en-\enu, brave Berlrand, lui 
dit-elie; je sais les grands exploits dont 
vous avez signalé \otre allachement et 
volre zéle pour nous; je sais les obligations 
que nous vous avons,,el que tout ce que 
^«us possódons ne suflTiroit pas pour les 
reconuoilre : \ous éles nolre principale 
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esperance ¡¡ el le plus fcrme appui de notre 
hon droit. Du Guesclin rougit íarvt de la 
faveur qu'il avoil re^ue de sa soirveraine, 
que de ses expressions, et luí répondit: mo-
destemenl: Madama j j 'al í honneur d-étre 
né votre suiet;je n^ai rien fail jusqu'ici 
que ce que j'ai dú faire en cette quaiile, 
et je ne cesserai de vous rendie tous les 
services que mon devoir m'impose. 

Tout étoit alors paisible en Breiagne au 
moyen de la Iréve subsislanle entre les 
deux contendans, et dans i'attente d;un 
traite déíínilif, mais bien difficile h con-
clure. Cependanl on ne s'occupoitá Nantes 
que de plaisirs, de fetes et de lom nois, oú 
] on peuts'imaginer laparlquedu Guesclin 
dut prendre. Le comte de Montforl saísit 
roccasion du séjour de Bertrand auprés 
du comte de Blois pour le lui rendre sus-
pect : i l fit rí'pandre par des émissairest 
jusque dans le cabinet de Charles de Blois, 
que la grande fríveurque duGuesclin avoit 
acquise aupré.^ des troupes et du peuple, 
éfoít capable de renverser egalement les 
deux partis, et d'autanf plus, que la nailon 
fatiguée d'une güerre d^ja bien longne, et 
qui n'étoit pas préte á finir, poufroit bien 
d'uncommun consenternent le réconnoitre 
pour duc;etque si cela arrivoit, il saiiroit 
bien s'y mainlenir; que peut-áfré Irs róis 
de BVance el d'Anglelerre lüi prétéroieiif-t 
la main , et qu'en tout cas ce seroit uh 
troisiéme partí qui achéveroit deruiner/a 
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provínce. lis ajouloienl encoré d'autres rai-
sons qui parvinrent enfm )usquJau prince, 
mais ne firenl aurune impression sur son 
esprit, II répondil á ees donneurs d avis : 
W Je suis cerlain que Berlrand n'a acquis la 
grande répulation donl i l iouit, et l affec-
tion de lout le monde , que par son merile 
et ses verlus; il nJest capable ni d'une am-
bition qui feroii lort á sa gloire, ni d'une 
trahison qui le déshonoreroit. Je suis sur 
que si on lui oííroit le tilre de duc de Bre-
tagneá morí préjudice, i l le reluseroil; et 
de rnon colé, si la Bretagne ne pouvoit 
étre tranquille et heureuse, comme je Tai 
toujours souhailé, qu'á ce prix lá , je le 
verrois sans regret pi endre ma place. De 
telles rumeurs ne sont que des Iraits de 
nialice de ses ennemis el des miens, et je 
risqueiai toul plulót que de prendre le 
moindre ombrage d'un homme si esti
mable. » 

Du Guescün fut informé de toul cela, 
et voulut un jour s'en expliquer avec le 
prince, qui lui ferma la bouche avec ce 
peu de mots : Je vous connois assez, et 
je ne connois pas moins nos ennemis 
communs. 

( i36o. ) Peu de jours aprés, le comte 
de Blois voulant íixer Berlrand auprés de 
lu í , sondea á le marier, et jeta Ies yeux 
sur Tiphaine Raguenel, cette savanle fée 
dont nous avons parlé. II en fit faire la pro-
posilion á Guillaume Raguenel, vicomle 
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de la Belüére, frére ainé de Tiphaíne , 
qui la re^ut avec grand plaisir, et le ma-
riage ne tarda á se caire, que le temps qu'il 
fallut á du Guesclin pour en donner avis 
h son pére et avoir son consentement. 
C'étoit pour íui une alliance également 
honorable et avantageuse : la demoisdle 
étoit de la premiére qualité, Iui portoit de 
grands biens, et elle étoit douée de toules 
les gráces du corps, et surtout de celles 
de í'espnt et du coeur. 

Quand les fétes furent íinies t Bertrand 
se rendit h son gouvernement de Ponlor-
•son, et prit sa route par le cháleau de la 
Motte-Broon, pour voir son pére et luí 
prdsenter sa femme, et peu de jours aprés 
i l arnva á Ponlorson. Toute la noblesse y 
\ in t en foule pour féliclter les nouveaux 
époux, qui de leur cote avoient pris leurs 
mesures pour recevoir leurs parens, leurs 
amis ou voisins avec magnificence. On s'y 
occupa de tournois, de coursesde bagues 
et autres exercices miütaires qui furent in-
íerrompus par la nouvelle que re^ut du 
Guesclin qu'une troupe anglaise étoit des-
cendueá la Hogue, port de. merá peu de 
distance de Pontorson. Sur-le-champ il 
envoya des coureurs pour les reconnoilre 
el luí en rendre compte, el par provisión 
¡I en donna avis á toules lesgarnisons des 
places voisines, pour qu'elles se tinssent 
sur leurs gardes. 

Le rapport des coureurs fut que Jean 
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Felletonavoilmis á terretroiscenls lances 
qu'ilmenoit en Bretagne. Au boutde deux 
heures, Fellelon et quclques-uns des siens 
savancérent jusqu'aux portes du cháleau, 
et appelérent du Guesclin,quise présenla 
aux crénaux,etrAngIa¡s luilintce ridieule 
et arrogantdiscours: « Y a-t-il assez long-
temps que vous vous amusez á faire l'a-
mour? Votre jeune femme va vous faire 
oublier que vous étes un grand homme de 
guerre, et faire de vous un genlilhomme 
casanier.Je suis venuexpréspourmebaltre 
avec vous seul áseul,si vous osez sorlir de 
votre cháleau ou de votre laniére; ou 
bien je vous donne le choix que nous com-
baltions vingt contre vingt, ou tel nombre 
que vous voudrez, ou bien que cinq de 
mes Anglais se battent contre vingt de vos 
Brelons.» Du Guesclin ne luí réponditrien; 
Felleton lui tourna le dos, en disant: Je 
vais m'établir en place d'oú je viendrai 
souvent manger vos chapons, et i l s'en 
alia. Bertrand le rappela et lui di t : « J'ai 
eu la patience d'écoutor jusqu'au bout vos 
rodomonlades: elles m'onl réjoui, quoique 
je ne soispas accouiumé á en entendre de 
pareilles, et elles ne me fonl pas grande 
peur. Je n'accepte pas le combat que vous 
ni'offrez; je veux vous défaire en corps 
vous et vos gens; mais je vous prie de ne 
pas fatiguer ees beaux guilledins que je 
"vois lá , parce que j'irai dans peu les cher-
cher, et vous remercier de la peine que 
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vous avez pi ise de les bien choisir en A n -
gleterre, et de lesamener jusqu'ici.» Api es 
celle léponse , Berlrand se relira sans 
vouloir altendre de replique. 

Lesgentilshommes normandselbrelons, 
témoins de l'audace de Felleton, en furent 
vivement indignes, et se práparoient déjá 
á sorlir en armes pour le charger; mais du 
GuesclJnmoderaleurardeur en leurjurant 
que bientót ¡I leur feroit voir de prés des 
ennemis si vains et si lémeraires. Aussitót 
ilcommandaá toutcequ^il avoil d hommes 
auprés de lui de se préparcr en diligence 
á marcher au premier ordre; et en meme 
temps, il ñt diré aux garnisons du Mont 
S. Michel et de Beuvron, de se trouver le 
lendemain á heure nommee á leí endroit 
qu:il indiqua. Ensuile il se prepara l u i -
méme pour Texéculion de son projet. 

Le lendemainárheure mnrquée il sortit 
de Pontorson, n'y laissant d'hommes que 
la garde nécessaire: les garnisons qu'il 
avoit mandées se Irouvérent au rendez-
vous, et il Ies passa en revue. 11 s'y trouva 
cenllancesbicnmonléesetdeux cents arba-
lélriers h pied. Avecce corps de troupes i l 
marcha avec lanl dediligence, qu'cn vingt 
heures il alleignit E1ellelon dans les laudes 
de Meillac, quoique Ies Anglais eussent 
marché sans s'arréler, bien súrs qu'il les 
suivroit de prés. lis raarchoient en ordre 
de balaille et enseignes déployées. Du 
Guesclin envoya d'abord un héraut á Fel-
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letón pour lui diré qu'il venoit querir ses 
i>eaux guilledins, lui demander raison 
des propos qu'il lui avoittenus, etvoirsi 
vingt Bietons pouiroient bien se défendre 
conlre cinq Anglais. 

Felleton engagé d'honneur á combatiré, 
^épondit au heraut : Allez diré á votre 
uiaiire que mes guilledins serviront h con-
dulre les pi isonniers que je vals faire aprés 
qu'ilsm'auronl demande quai lier. Ensuite 
it se relourna veis les siens , et leur d i t : 
« Mes compagnons , notre bonne forlune 
nous donne ici Toccasiou de noussignaler 
des notre entrée en bretagne ; quelque 
aisée et assurée que soit la vicloire que 
nous allons remporler, elle ne nous en 
sera pas moins gloríense, el ne contribun a 
pas moins á établir notre répulaliou dVtre 
les plus vaillans hommes de la terrc. Ce 
du Guesclin, qui a tant fail parlar de l u i , 
vientsejeter entre nos mains; vengcons-
nousunebonnefois de tout lemalqucnolre 
nation a éprouvé de sa part. Ne ci nignons 
point ses stralagétnes ordinaiifs ; notre 
nombre surpasse celui de ses gens, comme 
nouslessurpassonsen valeur ;ainsi la vic
loire nous est assurée. » La troupe lui re-
ponditavecardeur qu'il nedifFérát pas á les 
mener au combat, pour punir cel ennemi 
juré de leur nation. Trois chevaliers di s 
plusbravesd'entr'eux,lirenlvoeu auCielde 
tuer du Guesclin, ou de pérír eux-m^mes, 
tant leur fureur contre lui éloit animée. 

T. i . 6 
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Le héraut n'etoit pas encoré de retour 
auprés de du Guesclin , que celui-c¡ aper-
gut les Anglais venant á lu¡ au petil pas 
et rangés en íbrt bon ordre; i l rangea 
aussi les siens en bataille, et sa contenance 
guerriére et assurée luí tint lieu de haran-
gue , et leur communiqua toute sa bra-
voure. Les deux troupes s'approchent, 
déjá les lances volent en éclats de part et 
d'autre ; le carnage est dejá grand , et la 
victoíre ne se decide pas encoré : l'achar-
nement est égal de chaqué cóté: enfin on 
en vint aux haches d'armes d'une part 
et de l'autre , et aux épées: ce n'est plus 
un combat général; ce sont autant de com-
bats singuüers; chacun choisit sonhomme; 
la méme ardeur el la méme animosité 
sont ¿gales dans chaqué soldat: tous com-
battoient pour leur gloire, leur vie et 
leur liberté. Bertrand tuede saniain deux 
de ceux qui avoient fait serment d'avoir 
sa vie ; le troisiéme ¿io'il blessé morlelle-
ment d'un coup de fleche des le commen-
cement de l'affaire. Felleton fut trois íois 
fait prisonnier par les Bretons , et trois 
fois delivre par les siens. Mais Bertrand, 
qui avoit ensemble sa gloire á soutenir et 
son injure personneile á venger , íif des 
choses incroyables, et décida lui seul la 
victoire: i l portoit partout la lerreur et la 
mort, et sembloit armé plutót de la foudi e 
que d'une épée. L'opiniátreté anglaise 
ceda á sa valeur; Felleton fut pris une 
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qualriéme fois , et resta prisonnier, ayant 
élé terrassé d'un coup de lance par un 
genlilhomme brelon , nommé Roland Bo-
din. Deux aulres capilaines anglais eurent 
Je méme sort, ce qui mil Tépouvanle par-
tout; en sorte que le soldal bretón abal-
toil tout ce qui se présentoit, resolu á tout 
passer au ñl de l'épee , si Berlrand , que 
personne n'avoit jamáis surpassé en huma-
nité dans la vicloíre, n'eút f'ait cesser le 
carnage : ainsi, toul ce qui avoil echappe 
au glaive fut pris á ranzón. 

II commen^a par faire pansersesblessés 
el ceux des ennemis, el enterrer les morís; 
ensuite il parlagea judicieusement le butin 
el Ies prisonniers ása troupe , et renvoya 
les garnisons dans leurs places. I I retint 
pour lui les trois capilaines^ JeanFellelon, 
Guillaume Isannay et la Gree ; et le pre
mier re^ut lá une bonne leyonpourl'avenir 
de ne pas commencer par élre insolent. 

Bertrand, pendant son séjour á NantM 
aupres de Charles de Blois, avoit íail con-
noissance et lié amitié avec un seigneur 
franjáis de grande considération, com-
mandanl pour le roi en Guienne, nomm¿ 
Jean de Xainlré. Ce seigneur lui écrivit 
pour le faire souvenir qu'ils sJéloienl pro-
mis réciproquement d'unir leurs forces des 
qu'il y auroil quelque occasion de rendía 
un bon service au ro i , et de combatiré les 
Anglais; que cette occasion se présentoit, 
parce qu'ils lenoient en Poitou un cháleau 
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nommé Essay , dont la garnison désoloit 
tous les environs; que la saison étoit favo
rable pour altaquer ce cháteau environné 
demaraisimpraticablesenloutaulretemps. 
Du Guesclin ne balanza pas un moment : 
i l laissa ses irois prisonnicrsá Pontorson, 
libres, et sur leur parole de ne point s é -
chapper sans avoir payé leur ranzón , et 
parlit pour la Guienne avec une belle 
troupe d hommes de son choix et sur les-
quels i l comploit, ef setrouva au rendez-
vous convenu. L'arrivée de du Guesclin , 
et sa jonclion avec un homme aussi recom-
mandable que Xa in í re , donna l'alarme 
aux Anglais; ils cessérenl de courir la cam-
pagne, et se renfermérent dans leurs pla
ces, s'altendant bien d'y étre attaqués, ce 
qui ne tarda que jusqu'au lendemain. Des 
le jour méme le cháleau d'Essay fut inves
tí , et le jour suivant les deux chefs avec 
toules leurs forces, monlant ensembie á 
environ quatre mille hommes, s'en appro-
chérent. II y eut une contestalion hono
rable entre Xainlré elBerlrand: le premier 
pour faire les honneurs de son gouverne-
ment, voulut déférerle commandement á 
du Guesclin, qui le refusa, sur ce que 
n'ayant aucune commission du roí pour la 
Guienne, et n'étant venu qu'en qualilé 
d'auxiliaíre, i l ne devoit que recevoir des 
ordres, et non pas en donner. La dispute 
alia plus loin encoré : Xainlré vouloit si 
absolument que Bertrand commandát en 
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chef, qu'il menagadequiller l'armée ; et 
nioi , dil du Guesdin, je vais reprendre le 
chemin par oú je suis venu , plutót que de 
conunander ici. Les autres capilaines s as-
semblérent en conseil de guerre, et les 
íirent convenir qu ' iis auroient chacun leur 
Quatrtter separé, et leurs troupes indépen-
danles ; qu'il seroii fait deux attaquesque 
chacun commanderoiten chef; et quecelle 
oú lesAnglaís se fixeroient pour detendré 
ou altaquer, seroit re'putée le quartier-
général , en cas qu'il faliúl se reunir. Ces 
deux grands capitaines eurent encoré de 
la peine á accepler cet arrangement, et ne 
se rendirent qu'aux instances des ofílciers 
ef á la nécessilé du service. 

La place fut done attaquéededeux c6lés: 
les nótres perdirent quelques hommes d'a-
bord; mais s'étanl mis á Vahvl des eoups de 
traits, ils serrérenl le cháteau si vivement, 
que rien n'en pouvoit sorlir, ni aucun 
secours y entrer : et les mesures éloient si 
bien prises, que les Anglais ne pouvoient 
jamáis surprendre le camp franjáis, ni le 
lorcer. Leséchelles furent placees, et lo 
cháteau attaqué de toutes parts. Du Gues
din étoit monté le premier sur la muradle, 
et y avoit planté son enseigne en faisant 
son c r i , NOTRE-DAME GUESCLIN ; mais cet 
honneur faillit á lui coúter la vie: comme 
i l se metloit á poursuivre les ennemis qui T 
voyant les Brelons maitres des murailles , 
se sau\oient dans la place d'armes, et 
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comptoient se former en corps , et á forcé 
de rés¡stanceol)tenirquarlier,du Guesrlin 
mit Je pied sur une piéce de bois pour aller 
á eux ; mais ce bois étoit tellement pourrí 
quJil rnanqua sous lu¡ , en serte qu'il lomba 
de quinze ou vingt pieds de haut dans la 
cour du cháleau , el se cassa une jambe. 
Cinq Anglais qui le virent lomber , et qui 
le reconnurent á ses riches armes , couru-
renl á lu¡ pour le tuer et le dépouiller. Ce 
ful lá qu'il eut besoin de tout son courage 
et de toutes ses forces: i l eut le temps de 
se ranger contre une muraille, de s'y 
adosser , soulenu sur sa bonne jambe , et 
de s'armerd'une longuehache qu'il portoit 
toujours. Le premier Anglais qui l'aborda 
ful assommé du premier coup; un mo-
ment aprés i l en mit encoré deux hors de 
combat, et il se défenditsi vigoureusement 
contre les deux autres, malgré tous les 
efFoiis qu'ils firent pour le joindre, et la 
douleur excessive qu'il ressentoit, qu'il 
eut le bonheur d'étre secouru par un brave 
gentilhomme bretón, Jean Honrar , qui 
l'apergut dans celte dangereuse situation. 
Hongar accourut á lui , tua un des deux 
soldáis , mit l'autre en fuite, et s'approcha 
de Bertrand qui lomba dans ses bras sans 
connoissance. Hongar le crut mort le 
Toyant tout en sang, et appela quelques 
compagnons á qui tout en larmes i l de
manda du secours : ils l'enveloppé!ent 
dans leurs manleaux, apercevant encoré 
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tjuelques signes de vie , et Femportérent 
dans sa tente, tiíj 

Les Bretons voyant porter de la sortc ce 
trave chef, qtr ils chérissoien t et esl ¡moient 
generalement, le crurent t u é , et dans le 
premier mouvement de leur aífliclion, fi-
rent tomber leur vengeance sur les Anglais 
qu'ils lui sacritiérent jusqu'au dernier. En-
suite ils mirentle feu au cháteau, et com-
men^oient déjá á démoür les inurailles, 
lorsque i'on vinl temp¿rer leur douleur en 
leur annon^ant que Bertrand n'avoit point 
re^u de coup mortel; que tout son mal 
étoit une jambe cassée, et qu'ainsi ils 
^toient assez vengés. Ils crurent que cette 
consolation netendoi tqu 'á lestromper, et 
que I'on ne vouloitqu'arréter leur f ureur, 
fn un 'mol que Bertrand étoit mort : ils 
s'pcriérent tout d'une voíx qu'au moíns les 
ruines de la place lui serviroient de mo-
nument, et rendroient témoignage á la 
póstente de leur affectionet de sa valeur. 

( i362.) Cette destruction executée^ iet 
la blessure de du Guesclin, occasíonérent 
la séparation de ses troupes d'avec celles 
de Xaintré. Bertrand fut transportéá Nan-
tes , distant de plus de cinquante lieues, 
pour y attendre sa guérison , qui ne fut 
parfaite qu'au bout de trois mois. Son 
prince Charles de Blois l'honora de ses 
fréquenles visites, et Pentretint souvenlde 
ses pl us secretes affaires et de ses desseins. 
Un jour entre autres i l vint le voir avec 
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l'air d'un homme agité de quelque chose 
d'extraordinaire, el lui dit que quoiquela 
tréve subsistante entre lui et le comie de 
iMonlfort ne dút expirer qu'á la Saint-
Michel, i l s'éloit résolu de rappeler ses 
amis auprés de l u i , de former son arrriée 
en corps des le commencement d'avril, et 
de lefaire son lieutenant-géneral; qu'ainsi 
i l souhaitoit qu'il se trouvát á Nantes pour 
ce temps-lá , afín de resoudre ensemble 
leurs opérations. 

Du Guesclin , qui connoissoít le prince 
pour relígieux observateur des traites, et 
qui ne l'ctoit pas moins lui-méme, fut 
élrangement surpris de ce discours, et ne 
put s'empécher de se récrier et de parler á 
Charles avec beaucoup de liberté el de 
forcé: « Seigneur, lui dit-i l , je manquerois 
au respect que je vous dois et au zéle que 
•vous m'avez toujours connu pour \otre 
gloire el pourvotre service, si je ne vous 
expliquois pas ma pensée avec toute í ran-
chise. I I est constant qu'une tréve ne se 
peut violer sans perfidie , vous en étes in -
capable; mais sí vous l'étiez , vous ruine-
riez toutes vos affaires. Quel jugement 
pensez-vous que vos amis en porteroient ? 
et croyez-vous que des gens dJhonneur 
voulussent se préter á un projet qui vous 
déshonoreroit?QueIjugemenlenporteroit 
toute l'Europe, qui vous regarde comme 
un grandprince et pleind'honneur, sí vous 
donniez cet ayantage á votre ennemi ? Voire 
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cause, toule jusle qu'elle est, ne paroitroit 
plus soulenable : les traites les plus serréis 
doivenl élre observés scrupuleuseinent: á 
plus forte raison la íoi donnée publique-
menl el confirniee par des sermens solen-
neis , doit-elle étre inviolable. Et quand 
vous n'aui iez pas loutes ees considerations 
bumaines, necraignez-vous pas que le Ciel 
niéme n'en prenne vengeance, el ne vous 
abandonne á celle de votre ennemi 'í » 

Le conite de Blois avoit ccout^ ees re-
monlrances avec une atlenlion triste et 
sombre , dont i l sortit pour y repondré : 
o CherBerlrand. dit- i l , vous ne m avez pas 
dit lá un mot que je ne me sois dit á moi-
meme; j 'y reconnois votre altachement 
pour moi, votre grand coeur el votre ma-
gnanimilé. Je sens comme vous que je ris-
querois de passer pour un parjure , et <|ue 
mes ennemís profiteroiení de i oecasion 
pour me déshonorer; mais ne pensera-t-on 
pas autrtment quand j'aurai exposé et 
publié mes raisons'í* Et ne me rendra-l-on 
pas justice sur cette prétendue infraction 
de la tréve, et ma résolution de faire la 
guerre, quand je démontrerai que le romte 
de .VJontforl ne l'a pas entretenue , relie 
prétendue t réve , qu'il n'a pas congédié 
ses troupes, et que les Anglaisdeson partí 
n'ont pas cessé un seul jour de mallrai'er 
les gens du míen? N'onl-ils pas continué 
leurs hoslilités, ran^onné les bourgeois de 
"íes places, et fait desprisonniers? Pour-

6* 
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quoi respecterois-je un traite qu'ils ont 
miJIe fois violé ? D'aíIIeurs, Monlfort esi-il 
pour mo¡ un ennemi legitime ? C'est un 
usurpaleur, un su jet revolté : ainsi mon 

Ín ojet est juste, etdans toutes les regles de 
'honneuretde la générosité : ne vous en 

faites plus une peine , mon cher du Gues-
clin ; j 'ai tout pesé scrupuleusement, et 
j'espére que mes raisonsvous toucheront, 
que vous ne me refuserez plus d y enlrer , 
et de me donnercelle derniére marque de 
votre déférence pour mes intentions. » 

Du Guesclin, persuade par les raisons 
qu'il venoil d'entendre, ne contesta plus, 
et pour ŝ y coníormer, i i promilau prince 
de se trouver á Nanles le j5 mars, avec 
toutes les troupesqu'ilpourroitrassembler. 

Alors se voyant en état de monter á 
cheval, i l prit congé du comte de Blois , 
et partit pour son gouvernement de Pon-
torson. A peine étoil-il sorti de Nantes , 
qu'il apprit que Fiichard de Grévaques , 
capilaineangiais, baltoit la carapagne pour 
tácher de le surprendre dans sa roule el 
Teniever. II sut que ce capitaine éloil en 
garnison dans Ploérmel, et que de ¡ k ' ú fai-
vSoit des courses dans tousles environs, et 
levoit des contributions sur les paroisses 
depuishennes j usqu'á Nantes (i).DuGues-
clin , qui marchojt avec ses compagnies or-
dinaires, se délourna de son chemin pour 

( i ) L'iutcrvaDc est de dix-sept licúes de Ilretagae. 
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se mettre á la poursuite de ce capitaine, 
et lu¡ épargner la peine de le chercher: 
celui-ci le sut, et se tint sur ses gardes, 
pour ne pas élre surpris par un ennemi si 
redoutable , et tácher au contraire de le 
trouver au dépourvu. I I apprit que du 
Guesclin étoit logé á Tabbaye de Saint-
Meen ( i ) et ses troupes dans la ville : i l 
niarcha toute la nuil , et arriva proche de 
cette ville une heure avant le jour; i l en-
voya deux de ses gens travestís en paysans 
á la découverte; ils Iu¡ rapportérent que 
tout étoit dans le repos el dans le silence, 
sinon un pelit corps-de-garde de quinze 
ou vingt hom-mes h Penlree du bourg, qui 
sero¡t aisé á forcer. Alors Grévaques dis-

füose ses gens , marche sansbruif, fond sur 
e corps-de-garde, et tue les pretniers qu¡ 

se présentent ; les aulres se sauvent, et 
vont donner ralarmé aux-troupes de du 
Guesclin. Grévaques attaque cTabord la 
ni a i so n óú é toi en t s es é qu í pa ges, a van [ qu é 

f>ersonne fút en état de se détendre; les va-
ets résistérent tant qu?ils purent, quelques 

genlilshoihmes vínrent á leur secours avec 
des soldats et des habitans; mais la partie 
élant trop inégale , il y eut de la perte du' 
cótédesBretons, entre aulres d e Irois ca-
pitaines dans les troupes de du Guesclin , 
trés-braves' et trés-éslimés , GeofFroy ie' 

büBfft^üiq »t>trftto3r •'•.;,r».' . < • r \ »'jit —— _ : 

( i ) ALbavo Je Vordrc de Cilcaux , diocése^c Suiut-
Al«lo , et tout atiprés. 
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Vayer, Raoul de Kergoüet, el le seigneur 
de Romillé. Cependant tous les habitans 
se rnirenl en armes , et sauvérent la mai-
son que Grévaques attaquoil; de son cólé 
i l craignit que ses gensoccupés au pillage, 
ne fussent charges et défaits , el crut qu'll 
seroit plus á propos d'aller attaquer du 
Guesclm , avant qu'il eút le ioisir de se 
jnellre en défense. 

II marcha done droit á l'abbaye, oú Ber-
trand avoit dej^ mis en bataille Ies gens 
de guerre qui s'étoient rassemblés prés de 
sa personne. I I étoit prél á en sorlir pour 
secourir les siens , quand on Iu¡ annon^a 
que Grévaques venoít Tattaquer : alors i l 
rangea sa troupe dans le preau , qui étoit 
crand et vaste, et fit ouvrir Ies portes. 
Grévaques arrive, el s'apergoit qu'il est 
aliendu; mais i l n'étoit plus temps de re-
culer ni de délibérer: ainsí i l fond sur la 
troupe de Berlrand avec vivacité. Le com-
bat fut long et incerlain ; mais á la fin 
Grévaques eut la douleur de voir tomber 
mort á son cólé son fils, jeune bomme de 
trés-grande esperance, et quantité de ses 
principaux officiers; le resle s'amollit, et 
ce pére desolé fut forcé de se rendre ó la 
merci de du Guesclin avec son gendre et 
son beau-fríire , qui tous remirenl leurs 
épées au vainqueur. Ainsi finit cette en-
treprise oúdu Guesclin courutleplusgrand 
danger, et qui délivra la province d'un 
ennemi bien puissant et bien destructeur. 
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Bertrand alors continua son chemin vers 

Pontorson dont i l n'eloit pas loin, et y fit 
conduire Grévaques et Ies autres prlson-
niers ; mais ¡i ne s'y rendil pas sans avoír 
encoré une aventure des plus singuüéres. 

On a vu ci-devantque au Guesclin par-
tant de son gouvernement de Pontorson. y 
avoit laissé plusíeurs prisonniers, et entre 
autres ce Felleton, (jui l'avoit insulté si 
audacieusement,etqui devoit venir manger 
seschapons. Celui-ci avoit payé sa ranzón 
et recouvré sa liberté; mais i l avoit recom-
mencé des le jourméme son premier métier, 
ct avec deux cents hommes qu'il avoit 
rassemblés , i l battoit la campagne , ran-
^onnant ou pillant partout oú i l passoit. 
Du Guesclin le rencontrant á irois lieues 
de Pontorson, l'attaque sans lui donner le 
temps dése reconnoitre,Ie bat, lui tue une 
partie de son monde, prend le reste, et le 
conduit lui etles siens prisonniers au mérne 
cháteaud'oú il n'étoitsorti quedepuisdeux 
ou trois jours.Bertrandarrivachez lui avec 
l'appareii d'un triomphe ; une troupe víc-
torieuse d'une part, une autre troupe de 
prisonniers de Tautre , ornoient son char. 
Sa femme,TíphaineRaguenel,dont on ne 
peutfaireunplus grand éloge que de diré 
qü'elle éloit digne de l u i , courut á sa ren-
contre , et lui íit un accueil que nous au-
rions de la peine a décrire. Elle ne pouvoit 
assez se féliciter de revoir ce héros couvert 
de lauríers, et qui étoil revenu des bras 
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de la mort, comme par miracle. Parmí les 
prisonniers qui suivoient le vaimjueur, 
elle reconnut le seigneur Felleton , et lui 
dit d'un a¡r ironique, comme i l le meri-
toit : Comraent,brave Felleton, vous voilá 
encoré? Cesl irop pour un homme de cceur 
comme vous , d'étre battu deux fois dans 
rinlervaüe de douze heures , une fois par 
la soeur, une aulre par le frére, Bertrand 
ne comprenant pas ce díscours énigmali* 
que, la dame le lui expliqua. 

c La nuit derniérey lui dit-elle , tout 
étantici dans le plus profond silence, volre 
soeur la religieuse ( i ) couchée avec moi , 
et toutes deux bien endormies , elle a é t é 
divinement avertie en songe d'un grand 
dangerqui nousmena^oit.Eiles'esl évcillée 
en sursaut, s'est levée , a pris des armes, 
et l'épée á la main a couru á l'endroit qui 
lui avoit ete designé dans son revé: elle a 
írouvé une échelle loute dressée contro la 
f enétrc de la c hambre de-mes i'emmes , et 
jes Ariglais deja pres'íjue enhaut; elle les a-
renversés, et ti ois d'entre eux se s.&aV 
i u é s en tombant: toul de suite elle a appeié 
du secours , et a donné Talarme dans íe-
cháteau : toüt le mortde s'est levé^on s'tst 
mis en défense, fet nous avons été sauvées 
par celte p^olection miraculeuse du.GieU* 

( i ) Julienne du Gnrsc lm, crují fut eiís^ite aVhrssc 
de Saint-Georges á Reimfes, "e^motnitt fdrt iSgee" tn 
Í4O5. .... •;'•>.••• ' i - ) ' - i i . n'.)hvs}. -m 
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Depuísnousavonssu quec'étoille seígneur 
Felleton qui avoit fait celte tenlative, avec 
les deux cents hommesque vous avez ren-
contrés et défails. » 

Tou l le monde admira une aventure si 
étonnante , et le courage de cette heroíne 
reI¡g¡euse,dignescEurdu plusgrandhomme 
de son siécle. Bertrand ordonna qu'on al-
lát sur-le-champ á l'église en rendre gráces 
á Dieu; ensuite ¡1 dit á Felleton: « Je vous 
croyois un chevalier trop galant envers 
Ies dames , pour essayer dJattaquer deux 
femmes dans leur lit et endormies ; cela 
convient á un amant indiscrei, á un héros 
de román ; mais je ne saurois assez vous 
plaindre de votre peu de succés, d'avoir 
été battu par une religieuse ; car pour 
avoir été battu par moi queiques heures 
aprés, cela ne doit pas vous étonner, vous 
y étes accoutumé. Mais cet événement-Já 
me fait naitred'étranges soupgonsqui vous 
feroient encoré moins d'honneur; je me 
doute quependant votre prison vous avez 
abusé de la liberté que je vous ai donnée 
de converser avec tout le monde , et que 
vous avez corrompu quelqu'un de la mai-
son pour favoriser par une trahison un 
projet aussi odieux. » 

Felletonfutoutrédecedernierreproche, 
d'aulant plus qu'il étoit réel. Bertrand 
l'approfondit, et trouvaque deux femmes 
de chambre de safemme éloient cómplices: 
H n'eut besoin de personne pour les punir, 
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et se rendanl juslice lui-méme mililaíre-
ment, i l les fií Mer ensemble dans un sac 
et jeter a la riviére ( i ) . 

Peu de lemps aprés , Ies Anglais ayant 
recommencé leurs coursesen Normandie, 
Bertrand recommenga aussi á lesconibat-
tre. lis s'éíoient empar^s du cháieau de la 
Borhe-Tesson , qu'ils avoient fortifié, y 
avoienl mis quatre ceñís hommes de garm-
son, el de lá ils mettoient quinze lieues de 
pays á contribution, et comptoient étre en 
SM relé dans uneplacesí forte. MaisduGues-
clin y ayanl mené douze cents hommes, fit 
sapper un pan de la miiralile, et la breche 
s'étant trouvée suiílsante, i l fit donner 
l'assaut, monta ie premier, et forga le chá-
teau.I^e capilaine fut fué avecbon nombre 
de ses gens, le resle pris á ranzón. Le roi 
pour recompense luí fit présent de cette 
terre ^ dont son fr^re Olivier jouit aprés 
Jui í omme son hérifier , et la filie unique 
d'Olivier la poí tadanslamaisondeGouyon 
de Malignon (2). 

Du Guesclin, quí jusque-lá n'avoít pas 
encoré épjouvé le moindre revers de for
tune , en éprouva un enfm ; mais sa gloire 
ni sá répufation n'en regurent point la 
moindre alléralion. 

(1) C'efoil alors le supplire des femmes ; et la pre-
miPic qtiifut pfnfíue , lefutsous Challes V I I . 

(2) Gr.)nde el illustve maison de Bretague; passce 
en fSoriauJidici 
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Huc (Hugo) de Caurelee, l'un des plus 

recommandables capitaines qui íussent 
parmi les Anglais , ravageoit Ies Ierres du 
seigneur de Craon, qui ne se senlanl pas 
en élat de le combatiré, pria Berlrand de 
joindre ses troupes aux siennes, pour 
chasser cet ennemi. Celui-ci ne se fil pas 
prier deux fois, lui conduisit lui-méme 
ses hommes, et s'étant mis ensemble sur 
les voies de Caurelee pour le combatiré, 
ÜB le trouvérent au pays du Maine, dans 
«ne lande, entre la Croisille et Juvigny. 
Les deux partis rangerent leurs troupes en 
balaille , et au premier choc, les gens 
de Craon prirent la fuite , en sorte que 
du Guesclin resta seul avec les siens qui 
n'étoienl qu'environ cent hommes. Ber-
trand siláchement abandonnéne perdilpas 
courage ; au contraire, íl anima sesgeos, 
et leur commanda de se teñir serrés , et 
d'attendre l'ennemi. Les Anglais tinrenl 
conseil, etrésolurentd'attaquercetlepetile 
troupe; mais Caurelée eutassez d'honneur 
ct de générosité pour leur proposer de 
fenter une n^gociation avant que de com
batiré. On s'y accorda , et i l envoya un 
héraut á du Guesclin pour lui représenter 
que les Anglais étoient six conlre un; qu'il 
y auroit de la temérité de sa part de tenler 
une avenlure si inégale, et qu'en son par-
ticulieril auroit regret de défaire d'aussí 
braves gens, et surtout lui qu'il eslimoit 
infiniment; qu'ainsí i i lui conseilloit dJen-
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trer en composítion , et qu'il le trouveroít 
raisonnable. 

Berlrand communlqua aux siens cetle 
proposition que toul le monde trouva hon-
néte el genereuse , d'autant qu'il y auroit 
eu de Pimprudence á se compromettre si 
inégalement. L'on convint entre les par-
ties que du Guesclin et les siens s'en re-
tourneroient librement et súrement; que 
Jeur rangon seroit de trente mille florins 
d'or; <jue Bertrand ni aucun des siens ne 
pourroient s'armer que la ranzón ne fút 
payee. Bertrand voulut donner des otages, 
mais Caurelée ne voulut poinl d'autre cau-
tion que sa parole. 

Du Guesclin deretourchezlui ne perdit 
point de temps: i l vendit ses meubles et 
son argenterie , el emprunfa jusqu'á con-
currence de lasomme , qu'il envoya trés-
peu de temps aprés á Caurelée par un gen-
tilhomme, sans permettre qu'aucun des 
siens soldáis ou aulres y contribuassent, 
et retira sa parole et celle de sa troupe. 
Les historiens observent ici que les proíits 
étoienl toujours pour ses gens, et les dom-
mages loujours pour luí seul. 

(i363.) Cependant le temps approchoit 
de teñir á Charles de Blois la parole que 
Bertrand lui avoit donnée de se trouver 
auprés de lui au milieu du mois de mars; 
i l partit done de chez lui le 1 0 , aprés avoir 
donné ordre á ses troupes d'étre prétes á 
marcher á la fin du mois. Les seigneurs du 
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méme parli s'y trouvérent dans Ies pre-
miers jours a avril : ¡i se tint plusieurs 
conseils pour arranger les opéralions, et 
décider par oú on commenceroitá attaquer 
Jean de Monlfort. Quelques-uns firent de 
grandes difficuites sur l infraclion de la 
treve, et furent d'avis d'atlendre son ex-
piration , et de tout surseoir jusque-lá ; 
lis disoient que tout le monde trouveroll 
¿trangeque tantde gensd'honneur eussent 
violé un traite qui n'avoit plus que six 
moisácourir; eníincesbravesBretons pen-
soientque ce seroilderoger á leurancienne 
et ausfére vertu ; mais on leur opposoít ce 
que le prince avoit exposé á du Guesclin 
sur le méme sujet; que Montfort n'étoit 
point un ennemi légilime , mais un sujet 
révollé, un usurpaleur; que lui-méme et 
les Anglais pour l u i , ce qui étoit la méme 
chose, ne l'avoient pas observée; qu'il étoit 
de notoriété générale qu^ils n'avoient pas 
cessé un seul jour de faire des courses, 
de surprendre des places, d'enlever des 
prisonniers et de piller le peuple. 

Ces raisons ayant eu leur efFet, et tous 
étant d'accord, i l fut résolu que sans délaí 
ct le plus secrétement possible, on assem-
bleroit les troupes, etque Pon marcheroit 
contre Ies placesqui tenoient pour le comte 
de Montfort: ensuile i l fut question de 
nommer un general en chef. Le comte de 
Blois en avoit donné parole á du Guesclin ; 
mais pour ne point donner de jalousie ( ce 
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qui esl souvenl cause des mauvaissuccés), 
i l mit la chose en délibération a\ec tous 
Jes seigneurs de son parti qu'il avoit ras-
sembles pour ce sujet, et leur di t : « Vous 
savez que la plus grande forcé d'une armee 
consiste en celui qui la commande; que ce 
proverbe est bien sage, qui dit qu'une 
troupe de cerfs commandés par un lion , 
est plus forte qu'une troupe de lions com
mandés paruncerf.Vous étestous capables 
de commander mon armée, ainsi je ne suis 
embarrassé que du choix ; et quand je le 
ferois, j'aurois regret de n'avoir pu vous 
nommer tous ; mais je ne veux point faíre 
de jaloux; je veux au contrairequ'en obéis-
sant au chef qui sera nommé, chacun de 
vouspenseobéiráceluiqu'ilaura lui-méme 
choisi, Cest done h vous á décider, et je 
m'en rapporteávotre choix.Si lemaréchal 
de Beaumanoir étoit libre de porter les 
armes, nous n'aurions pas á delibérer ; 
mais vous savez qu'il ne peul s'armer jus-
qu'á ce que les princes mes eníans q u \\ a 
conduits en Anglelerre soient dégagés. n 
Le discours du prince étanl fini, Beauma
noir prií la parole,et se plaignit amérement 
de ce que celte circonslance l'empéehoit 
de lui rendre sesservices; et i l ajouta^ que 
quand i l en auroit la liberté, i l lesupplie-
roit de déférer cet honneur au vaitlantdu 
Guesclin,á qui i lapparlenoit de commander 
en chef, et qu'il ne regretteroit que de ne 
pouvoirseryirsouslui. DuGuesclin \ouiut 
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parler pour s'en excuser, mais i l fut in le i -
rompu par une acclamalion genérale: tout 
le monde s'écria que Beaumanoir n'avoit 
dít que ce que lous avoient pensé ; que la 
verlu et la sagesse de Bertrand étoient trop 
connues pour qu'il eút un concurrent ; 
qu'enfin ¡Is souhailoient i'avoir pour gé-
néral. Le comle de Blois, charmé que son 
choix fút celui de lous les seigneurs , le 
nomma général en chel, saris lui permetlre 
de pai leí-pour s'en défendre, et lu¡ mit en 
inain un bálon d'argent semé d hermine, 
pour marque de sa dignité et de son pou-
voir. 

13u Guesclin rendit gráce au prince de 
Mionneur qu'il lui faisoit, el dit á la cotn-
pagrn'e, qu'il ne pouvoit manquer de bien 
remplir une fonclion si importante avec 
les plus vaillans hommes du monde et 
Ies plus expérimentés capilaines, et ayant 
á soulenir la meilleure cause qui eút ja
máis été défendue. 

Aussilót i i donna lous les ordres néces-
saires ; en sorle que des le i5 avr i l , i l se 
trouva avoir sur pied trois mille hommes 
d'armes ( i ) , quatre millearchers á cheval, 

(i) Les hommes d'armes ont varié en divers temps. 
Sous le roi Jean, je trouve ijue rlmque homme d'at mc 
menoit avec lui deux écuj ers et deux coustiiliers : en-
suite lis n'ont plus eu ijue trois hommes. Les cabiers 
des états-généraux temis á Blois on iSyli , accoideut 
au roi Sooo hommes d'armes , t'aisaal i'i.oop f-he-
vaux. Les hommes d'armes devoteul élre tous geutils-
hommes. 
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et neuf mille hommes de pied, et en oulre 
tous les plus grands seigneurs de Bie-
lagne. 

Quand cetle armée se trouva en etat de 
marcher, duGuesclinfutd'a\¡squeCharles 
deBlois envoyát unhéraulá JeandeMont-
fort, avant que de se metlre en mouve-
ment, pour ne pas paroílre avoir voulu 
le surprendre, et qu'il lu¡ mandát que les 
plainles de ses sujels et les vexations con-
íinuelies des soldáis, le for^oient á prendre 
les armes pour reprimer tant de désordres, 
et pour Je sornmer de se rendre auprés 
de lui et de lui rendre comple de sa con-
duite; que de plus, i l lui fit hommage des 
terres qu'il tenoit en fief du duché de Bre-
tagne , qu'il réparát les dommages que 
ses gens avoient causes, qu'il se remit á 
robéissance , et lui rendit le résped et les 
devoirs dont un sujet est tenu envers son 
souverain ; qu'aulrement i l étoit en état 
de Ten chálier. 

Le comte de Montfort répondit h ees 
sommations, que Charles de Blois se trom-
poit d'exígerdes soumissions et un fespect 
que lui-méme lui devoit; qu'il étoit i n -
lormé qu'il avoit assemblé des troupes , 
mais qu il ne s'en étoit pas mis en peine , 
ne pouvant croire qu^il osát ríen entre-
prendre au préjudice de son serment; que 
cette considération Pftyoit empéché de se 
meltre en état de défense ; mais que s'il 
avoit la lémérilé de passer outre, ií trou-
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veroit partout plus de résistance qu'il ne 
croyoit; et que quant á lu í , il sauroit bien 
le faire repentir de son manque de íoi. 

Le héraul ayanl rapporlé celte réponse, 
du Guesclin se mil en mouvement, et mar
cha devant la viile de Carhaix, qui tenolt 
pour le comte de Montfort, et cju¡ étoit 
«iensl tuée, avecune bonne garnison. Le 
siége dura six semaines, au boul desquelles 
les assiégés manquan t de vivres et ayant 

Íierdu beaucoup de monde, capitulérenl; 
a garnison sortit vies et bagues sauves, 

et le bourgeois fut libre de rester. 
Aprés que I on eut pris loules Ies me

sures pour la súreíé de la place, Parmée 
marcha vers Bécherel ; (Tetoit uncháteau 
exti émement forlifié, ou le comle deMont-
fort tenolt une bonne garnison sous les 
ordres de Lanlimer, biave et renommé 
capitaine anglais, et ce cháteau dominoit 
la ville deRennes.Legouverneursevoyant 
ínvesli par une si grande armée, el ne 
doutant pas qu'il n'eút tous les jours quel-
que assaut ásoutenir, capitula, ácondition 

?|ue si dans quinze jours Jean de Mont-
ort ne se présenloit pas avec une armée 

capable de faire lever le siége, i l rendroit 
sa place au comle de Blois; et i l eul la 
permission d'en donner avis au comle de 
Montfort. 

Les six semaines qu'avoit duré le siége 
de Carhaix , avoienl donné á ce prince le 
temps d'assembler ses amis. 11 leur avoit 
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é c r ' ú les lettres les plus pressantes de se 
rendre auprés de lui pour le venger, luí et 
son part í , de i'iníidelilé du comle de Blois 
eí de i'infraclion de la tréve. Ses repré-
sentalions etoientsi vives, quetousaccou-
rurent irrités du procede de Charles de 
Ulois, sansfaire reflexión qu'ilsne Tavoient 
pas eux-mémes observée un seul jour, et 
qu'ils n'avoient cessé de raolester ceux de 
Tautre partí. 

Lorsque Monlfort re^ut les lettres de 
Lanfímer et la nouvelle du siége de Bé-
cherel, íl avoit déjá rassemblé une belle 
année , quí ne demandoit quJá aller faii e 
preuve de son courage, et punir le comle 
de Bloís. II marcha dono avec toutes ses 
forces au secours de Bécherel. Mais du 
Guesclín quí prévoyoit bien ce qui devoit 
a n í v e r , el que Monlfort víendroít pour 
luí faite lever le siége de cette place, dont 
i l vouloit absolurnent se rendre maitre , 
avoit couru la campagne , enlevé et fait 
conduire dans son carnp tou? les vivres et 
íes munilíons, ravagé ce qu'íl n'avoit pu 
emporter, et rompu les moulins , afín que 
les ennemis ne pussent trouver aucune 
ressource, pas méme le íouiTage. Ouire 
cela, i l avoit fait environnerson camp de 
fossés larges et profonds , el les terrasses 
en étoienl palíssadées el flanquees de re-
doutes; en un mot, tout éloit sí bien prévu 
pour les munilíons et pour la défense. qu'íl 
n'y avoit pas d'apparence que Jean de 
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Montfort osát se présenter pour l'alta-
quer. 

Ilvintcependant jusqu'álavue ducamp, 
el l'ayant fait reconnoitre, son conseil j u -
gea qu'il n'y avoit pas lieu de l'attaquer 
sans un danger évident. I I prit done le 
partí de se poster avantageusemenl pour 
íaire un blocus, elallendre que les assie-
geans fussent forcés de se rendre á discré-
lion faute de subsistance ; qu'alors il seroit 
mailre de la campagne et de Jeur donner 
telles lois qu'il voudroit, Mais par la pre-
voyance de du Guesclin , i l se Irouva 
bientót lui-meme manquer de tout; en 
sorte qu'il craignit qu'un plus long séjour 
dans un pays devasté ne ruinát son armée, 
et qu'il ne se trouvát lui - méme réduit 
aux exlrémitésoú il avoit esperé de réduire 
son ennemi. 

Comme Farrivée de Monlfort avoit 
anéanti les conventions faites avec Lan-
timer^du Guesclin avoit repris le siege 
et donné nombre d'assauls ; dnns ees cir-
conslances Lanlimer avoit íail savoir au 
comte de Montfort qu'ii ne lu¡ resloit pres-
que plus de monde , et que les maladies 
et les Llessures en mettoient une bonne 
parlie hors de service, en sorte qu'il ne 
pouvoit plus teñir que irois ou quatre 
jours. Tout cela fit résoudre le comte de 
Montfort h allaquer le camp de Charles de 
Blois, ne doutant pas de Temporler, tout 
fort qu'il é loi t , parce qu'ii se proposoit 

x. i . 7 
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tle le faire atlaquer par loutes ses íbrces, 
et que Bertrand ne pouvoit,sans dégarnir 
ses quarliers , lui opposer assez de monde 
pour le sonlenir el ie repousser. Ainsi i l 
commanda que loute l'artnée se tíntpréte 
et sous les armes, pour marcher au pre
mier ordre. Le lendemain, á la polnte du 
jour , i l se presenta á la vue des lignes , 
cbargea et déíU la garde avancée , et deja 
reux qui devoient commencer Tallaque se 
jeloient dans Ies íosses , lorsqu'il crul de-
voir prevenir TelTusíon du sang qui alloit 
se faire. I I envoya done au comte de Blois 
un héraut , et lui manda que le combat 
qui alloit se faire, ne manqueroil pas de 
coúter la vie á un grand nombre de leurs 
amis; que pour ne pas exposer tant de 
braves gens , i l lui proposoit de vider leur 
querelle en combattant seul á seul. Le 
comte de Blois vouloit accepíer le déíi ; 
mats Ies seigneurs de sa cour lui firent 
comprendre que c'étoit un coup de déses-
poir du comte de Montfort, qui se voyant 
engagé dans un pas dangereux , et hors 
d'étatd'atlaq uer une arniée plus forte que 
la sienne, vouloit remettre le tout au ha-
sard d'un combat singulier ; que tout au 
plus le partí pourroil-il élre acceptable si 
les deux armées étoient en présence , et 
égales en nombre et en valeur. Mais que 
lesaifaires de la guerre devant étre ména-
gées avec beaucoup de prudence , i l ne 
Gonvenoit pas au prince de perdre son 
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avantage , ni de mettre but á but dans un 
combat parliculier un enneml beaucoup 
plus foibie que l u i ; qu'ainsi i l falloil ren-
voyer le héraut avec celte réponse nega-
tive, et le charger de diré á Monlfort que 
pour qu'il ne crüt pas que ce fút faute de 
courage de la part du prince, ni de ses 
gens, on lu¡ ofFroit la balaille genérale en 
tel lieu qu'il lui plaii oit de choisir; car 
Charles jugeoit bien que son armee auroit 
du désavantage dans la défense des lignes. 

Le héraut renvoyé avec cette réponse, 
ne fit qu'aller et revenir pour déclarer que 
le comte de Montfprt acceptoil la balaille 
¿ans les landes d'Evran , et qu'il s'y ren-
droít avec. loules ses forces, huit jours 
aprés, c'esl-a-d¡re, le huit juillet. Le 
comte deBlois fut Irés-salisfait de la nou-
velle , comptant sur une victoire assurée; 
et remercioit Dieu de cet expédienl qui 
alloit terminer une guerre si longue el qui 
coúfoit déjá tanl de sang. 

Aussitót ¡1 y eut cessalion d'armes pu-
büée ; on fit de part et d'autre sonner la 
retraite, el on ne pensa plus des deux cólés 
qu'á se préparer pour le jour de la balaille. 

Charles de Blois n'avoil pas pensé que 
son ennemi eút voulu hasarder une ba
laille genérale avec si peu de troupes qu'il 
en avoil; mais comme Monlfort ne vouloit 
que sauver le cháleau de Bécherel et en 
faite lever le siége ¡j que d'ailleurs i l ne 
pouvoil rester oú i l é lo i t , el dans la d i -
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sette de tout, ¡I prefera d'accepler la ba-
taíile, comptanl beaucoup sur Ja \aleur de 
ses troupes. 

La nouvelle d'une bataille prochaíne 
donna lieu á plusieurs intéressés dans les 
deux partís , de se rendre dans Tune et 
dans Taulre armee, pour prendre part á 
cette importante journee, et y acquerir de 
la gloire. EnFin ce jour égalemenl attendu 
par les deux contendans arriva. Le comte 
de Monlfort fil de son armée trois corps, 
le premier d'Anglais seulement, sous les 
orares de Jean Chandos et de Gauihier 
Hüet , composé de cinq cents hommes 
d'armes , mille archers et deux mille hom
mes de pied. 11 se mit á la léíe du second, 
consistant en deux cents genlilshommes 
Lretons, parmi lesqueis étoient plusieurs 
grands seigneurs , tels qu'Olivier de Clis-
son , alors tout jeune , et qui devint con-
nétable de France; Tanneguy du Chátel , 
Olivier de Cadoudal, trois cents hommes 
d'armes, douze cents archers et deux mille 
cinq cenls hommes de pied, tous bretons. 
Le troisiéme,composéaAnglais, Bretons, 
Gascons, Normands , sous la charge 
d'Olivier de Trésiguidi, seigneur brelon, 
de Robert Knolles et du seigneur de Mon-
taigu , angiais, formoit un corps de quatre 
cenls hommes d'armes, huit cents archers 
el douze cents hommes de pied, Ainsi son 
armée átoit en total de douze cenls hom
mes d'armes, non compris les deux cenls 
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gentishommes , trois mille archers et six 
inille hommes de pied, et Ton devoil com
batiré en gros bataillons. 

Charles de Blois partagea aussí son ar-
tnée en trois corps de bataille, l'un de 
mille hommes d'armes , quinze cents ar
chers el trois inille cinq cents hommes de 
pied , et i l en donna le commandement á 
du Guesclin , au sire de León et á Jean 
de Lava!, síre de Chálillon en Vendelois; 
i l prit pour lui la seconde bataille , com-
posée de douze cents hommes d'armes , 
quinze cents archers et quatre mille hom
mes de pied , ayant auprés de lui le jeune 
comte de Laval, les sires de Rocheforl, 
de Rieux et de Malestroit. l i avoit mis Ja 
troisiéme sous les ordres du vícomle de 
Roban et du sire de Retz ( 1 ) ; elle com-
prenoit le reste de l'armée , savoir : huit 
cents hommes d'armes, mille archers et 
deux mille cinq cents hommes de pied, 
franjáis, bretons et allemands. 

(1) Cettc maison ne subsiste plus. Je trouve dans 
l'histoire qu'un marechalde Franca , du nom de Retz, 
fut brúld vif á Paris , sous Charles V I I , par arrét 
du parlcraent, pour cause de magie ; Philippe de 
Commines le rapporte aussi. I I y a apparence que les 
hiens de ce seigneur furent confisque's au roi par le 
nvéme arrét ; et qu'un siécle aprés , Cathenne de 
Mediéis fit donner le comté de Retz au seigueur de 
Gondy , sonpaient et son favori, en faveur duquel fut 
érigée la dur.hé-pairie , qui passa cnsuite á la maison 
de Lesdiíiiiiércs , et do cei!e-ci á la maisou de Ville-
xoy > qui la possédc encoie. 
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Les deux armées éloienl rang^es Tune 
comme l'autre sur deux lignes, dont la plus 
avancee contenoil la premiére bataille el la 
troisiéme; el h peu de distance étolent les 
secondesbataillescommandeesparles deux 
princes en personne. Le comle de Mont-
f o r l , dont les balaillons n'elQient pas si 
nornbreux que ceux de son ennemi, avoil 
fort étendu son armée de peur d'étre enve-
loppé par le plus grand nombre; il avoit 
encoré eu la précaulion d'ordonner á ses 
troupes de se parlager en pelifs corps au 
premier signa!, afín d'occuper davanlage 
celles de son adversaire. 

- La príére étoít déjá faite , el les chefs 
des deux armées avoienl déjá exhorté leurs 
gens k bien faire, lorsque les évéques quí 
se trouvoient d une part et de Tautre, 
touchés de voirieurs compatríolespréts á 
s'enlre détruire, s'avancérent dans í'inter-
valle qu¡ séparoit Ies deux camps, el firent 
suspendre la marche. Knsuile lis se mirent 
áconférer ensemble, et demandérent sus
pensión d'armes pour une heure , tandis 
qu'ils alloient réfléchir sur les moyens d'un 
accommodement; ce qu¡ fut accordé entre 
les deux parlis par respect pour leur ca-
raclére. 

Du Guesclin n'éloit pas d'avis de ceüe 
treve, ni que Ton ecoulát aucunes propo-
sitions ; ¡I vnuloit absolument que I on 
conriballil, prévoyant qu'un déla¡,si court 
qu'il f u l , ralenliroit Tardeur des troupes, 
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et i l représentoit au comte de Blois les 
grands avantages qu'il avoit sur son en-
neml par le nombre el la valeur de ses sol
dáis. Les aulres seigneurs lui répondoient 
que l'occasion éloilla plus favorable pour 
terminer le différend, d'autant que Mont-
fort senlant sa íoiblesse , se contenleroil 
aisemenl, plutót que de hasarder tout á 
I'événemenl d'une bataille, qu'il prévoyoit 
assez ne pouvoir gagner ; que d'une aulre 
parí l inégalité des (orces n'étoit pas lou-
jours une assurance bien certaine , té-
Uioin la balaille de Poitiers , qui servirá 
long ~ temps de preuve qu'une grande 
armée peut étre battue par une trés-
pelife. 

Le conté de Blois se rangea de ce der-
nier avis, el accorda la tréve d'une heure; 
le comte de Monlfort fut plus difficile á 
réduire; les Angiais ne vouloient ni t réve, 
ni médialion , et vouloient combatiré 
mais les seigneurs bretons de son parti lui 
firent comprendre que si les condilions 
qui lui seroient proposées ne lui conve-
noienl pas , le pis aller seroit loujours de 
demandar la bataille. Ainsi i l consenlit 
á la conversalion des prélats pour une 
heure, 

Lerésullatde leur délibéralion ful assez 
smgulier. lis proposérent que le duché 
fút divisd en deux portions égales ; que 
chacun des princes pril la qualité de auc 
de Breta gne avec les hermines pleines. 
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Mais Ies dt'ux princes ne vouJurent de ees 
condihons ni run ni Paulre ; Je comte de 
Blüis disoilque cette proposilion luiavoit 
déjá élé faite á Calais , lorsqu'ii etoil sans 
armée , et qu'il l'avoit rejetée; qu'ainsi i l 
n'y avoit poinl de raison ála lui renouveler 
á la téle d'une armée aussi puissante que 
]a sienne : que d'ailleurs cela repugneroit 
á son contrat de raariage, qu'it prétendoit 
soulenir au péril de sa vie : qu'il ne sou-
haitoit rien plus sincérement que le bon-
heur et le repos des peuples ; mais qu'il ne 
consentiroil jamáis á parlager le duché , 
ni le lilre de duc. 

Le comle de Monlíbrt disoit, el avee 
beaucoup de jüstice, que ce parlage n'opé-
reroit rien de solide ; qu'il n'y avoit nuíle 
apparence que le córale de Blois et lui 
pussenl jamáis vivre en paix dans une pro-
vince divisée en deux principautés ; que 
quand ils seroient capables de régner en 
Lonne inlelügence chacun dans leur res-
sort, rien ne pourroit garanlir Ja méme 
unión entre leurs successeurs. De fagon 
que Ja bonne volonté desprélats demeura 
pour le moment sans eíFet, et qu'iis se 
séparérent. 

Mais la ruplure de eclte négociation 
chagrina tous lessoldals; ilscommencérent 
á murmurer tout haut , et á diré qu'il y 
avo't de la cruauté á les forcer de répan-
dre le sang de leurs parens, de leurs amis , 
de leurs compatriotes pour un diíFérend si 
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faclle á terrniner j que les deux princes 
devoient s'accommoder, sinon qu'ils en 
trouveroient eux-mémes les moyens, et 
qu'il étoit évident que cela ne venoit que 
des Anglais qui étoient intéressés seuls á 
perpetuer le trouble et Ies malheurs de 
toute la provínce. Eníin leurs plaíntes al-
lérentsi toin, que lescapltaines craignirent 
qu'ils ne se revoltassent. 

Les Anglais surlout en furent alarmes ; 
ils connoissoient la haine que les Bretons 
leur portoient, et tremblérent que ceux 
des dcux armees ne se réunissent pour les 
exterminer. Les deux princes n'étoient pas 
plus tranquillcs; ils appréhendoient cha-
cun de leur cote, que la reunión des Bre
tons nJoperát la proclamation déíinilive 
de l'un cu de Tautie. Dans ce désordre 
general les prélats revinrenl á la chaige, 
persuadérent que dans celte émolion un 
accommodement éloit nécessaire ; que 
le partage d'une principauté en deux par-
ties egalement souveraines n^étolt pas sans 
exemple ; que ce qui éloit arrivé ailleurs 
pouvoil bien se pratiquer en Bretagne; en-
fin ils travaillérent si bien qu'ils réussirent; 
le traitéfut conclu et rédigé conformément 
á leur projet, et i l fut dit que de la Bre-
tagne on feroil deux souverainetés égales. 
Les deux princes s'entrevirent, s'embras-
sérent et jurérent l'exéculion de ce traite , 
quifutnomméletrailédes Landesd'Evran. 

Alors les soldats firent relentir Tair de 
7* 
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cris de joie; ils passerent d'un camp danj 
l 'aütre, et s'embrassérenl avec loule rami-
tit^ possible. En allendant que ce pariage 
pút se faire par des comniissiaires , el que 
ees commissaíres fussenl nommés, on con-
yint de se donner de part el d aulre des 
otages : de la part du conile de Blois fment 
donnes les seigneurs de Uohan , de Léon , 
de Relz, de Maleslroit, de Chálillon , de 
Rieux , de Rochefort el de Beaumanoir. 
Mais le conite de Monlfort exigea absolu-
itient que du Guesclin füt du nombre, dans 
Fidée qu'en Pabscnce d'un s¡ grand capi-
talne, le comle de Blois n'oseroit jamáis 
enfreindre le trarlé. Quand ees otagespri-
rent congé de Charles pour se rendre k 
Guerrande el aulres places suivant leurs 
desfinalions, il leur demanda leurs avis sur 
celraite: chacun en ditsonsenliment, mais 
Bertrandluí dil avecsafranchiseordinarre t 
« Monseigneur , je suis fort aise que vous 
ayez la paix, mais vous la pnyez bipncher» 
Nbtts avons manqui une Lelle occasion de 
•yous faire seul duc de Brelagne. » 

L'accord fait entre les deux princes man-
quoit d'une formdifé qui le rendit sans 
effel : c'étoil la ralification de Jeanne-la-
Boiteuse,néedm hesse de Brelagne^femme 
du comle de Blois; elle la refusa constam-
ment, et ne\oulut ríen fícouler, quelques 
efforls que lJon fit pour I y résoudre ; en 
sorle qu'au boul de quelques semaines o n 
se rendit muluellement Ies oiages, Du 
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Guescün s'éloil déjá mis lui-méme en l i 
berté , el i l eut á celle occaslon un proc¿s 
íameux contre Guillaume Felleton , dont 
nous avons déjá parlé , et qui avoit eté un 
des arbitres dans la negocialion du traite 
d Evran. II avoit consentí volontiers á étre 
du nombre des otages pour Charles de 
Blois ; mais i l avoit représenle á l assem-
blée , qu'étant engagé au service du duc 
d:Orléans,¡l ne pouvoil servir d'otage que 
pendant un mois. Le comte de Monlfort 
ravoit acceplé sur ce pied-lá , et Tavoit 
remis entre les mains de Eobert Knolles, 
capltaine anglais, qui eut pour tul lous les 
égards qu'il inériloit, et lui donna une en-
tiérc liberté dans sa maison. Au bout d'un 
niois , Bertrand se voyant libre , suivant 
les condilions de son engagement, remer-
cia son hóte de loutes ses attentions, et se 
relira á Vi l ré , accompagné de quelque$ 
chevaliers qui Téloient venu ehercher, et 
par un des écuyers de Knolles. Felleton 
ayant appris sa retraite , en ful irrité , et 
prélendit que du Guesclin avoit manqué 
á sa parole. 11 lui écrivil, le i3 novembre 
i56o, el lui manda qu^il éloil forl surps is 
qu'un chevalier dont la conduite avoit 
toujours été irréprochable , el qui s'éloit 
acquis lant de gloire dans les guerres, 
eút manqué á sa parole, et se ful évadé 
íurtivement dechez son hóte; qu'il devoit 
seressouvenírqu'il avoit promis de demeu-
rerenotagejusqu'áce quela vUle de INantes 
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eíit été délivrée au comte de Montfort; et 
qu'en cas qu'il niál le fait, i l le lui soutien-
droit par son corps, en présence du ro¡ de 
France. Berlrand lui répondit , qu'avec 
l'aide de Dieu , i l comparoilroit devantle 
roi ou devant le duc de Normandie, le 
mardi avant la mi-caréme; nia absolument 
qu'ü se fút engagé á servir d'otagependant 
plus d'un mois \ et promit de prouver par 
son corps , la verile de loul ce qu'il avan-
^oit , comme tout chevalier devoil lefaire 
en pareil cas. Sa lellre est datáe du 19 
d¿cembre de la méme annde (1). 

(1) Nous croyons faire plaisir anos lecteurs , de leur 
mettre sous les yeux la lettre de du Guesclin, comme 
le seul monument authentique qui nous reste de ce 
grand homme. El le est concue en ees termes : « A 
» monsieur Guillaiime de Feltonn. J'ai veu unes 
» lettres que escrites m'avez , contenant la fournie 
« qui s'ensuit; Mons Bertrand du Guerc l in , j ' a y 
» cntendu , par Jean-le-Bigot postre é c u j e r , que 
v vous á v e z ou devez avoir dit que si nulhomme 
v vourroit d i r é que vous n'aurez bien et loyale-
» ment tenus vos hostages a cause du t r a i c t i é de 
v l a paix de Bretaigne , en la m a n i é r e que 
y vous l'aviez promis le j o u r que monsieur de 
» Montfort , duc de Bretaigne , et monsieur 
y> Charles de Blois , avoient emprins de comhat-
» tre ensemhle sur la querelle de Bretaigne , et 
» que vous n'ctiez tenus de t e ñ i r hostages f/ors un 
» mois tant seulement, vous voudriez d é f e n d r e 
» devant vos juges. S u r q u o i j e vous face assavoir 
» que vous promiles audit j o u r , par lafoy de votre 
» corps, et entrastes hostage, que vous devriez 
V demorersans y d é p a r t i r , ju squesa tant que l a 
» i ñ l l e d e JYantes seroit rendue audit monsieur de 
» Montfort, duc de Bretaigne, ou que vous auriez 
» congic'de mondit seigneur; laquelle foy el hos-
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Quelqu'assurance cependantqu'eútBer-

trand de la juslice de sa cause, i l ne la 
crut pas dans le casde pouvoirétredecidee 
par le duei ou par la guerre, comme le 
Jiélendoit Felleton. 11 savoit d'abord que 
a loi divine défend les duels, et i l avoit i; 

y> tage vous n'avez bien loyalement tenue, ains 
faussement l'avez f a i l l i e , et de ce suis prest á 
l'aide de D i e n varmon corps de prouvercontre 
vous , comme chevalier doit f a i r e devant mon-
seigneur le roí de F r u n c e , Tesmoingmon s c e l a 
cette c é d a l e apposé et mis le X I I I j o u r de no-
vembre , Tan m i l trois cent soixante et trois ; 
Gui l laume de Fel tonn. Si vous fas assavoir que o 
l'aide de Dieu je seray devant le roi de France notre 
sire, dedensle mardy avant la mequaresme prochaín 
venant, siil estou reaume de France ensonpovoir, 
et ou aucas que iln'yseroit, je seraio l'aide de Dicu 
devant monseigneur 1c duc de Normaudie, cclle 
journée, etquant est de ce que vous dites ou aveas 
dit je deusse estrehostage , jusques á tantque la ville 
de Nantes fut rendue aucomte de IVIontfort, etque 
j'aye ma foy etmes hostages faussement faillis ette-
nus, en cas que respons vous en appartiendroit et le 
voudricz maintenir contre moi, la je diré et mam-
tendié devant l'un d'eutz en ma leal deíFencc que 
mauvesement avez menti, et y seray se Dicu plest 
tout prest pour y garder et deffendre mon honneur 
en estat encontré vous, si respons vous en siet, et 
pour ce que je ue weil longuement estre en cest debat 
o vousj je le vous fas assavoir ceste fois pourtoutes , 
par ees lettres scelle'es de mon scel le XIX jour de 
decembre, Tan mil trois cent soixante et trois. 

» BERTRÁN DU GUERCUN. » 

Cette lettre est inse'rée dans l'arrét du parlement 
qui se trouve dans le premier volume des mémoires 
pour servir de preuves á l'hi.stoire do Brcfagne , in-fol. 
í'aris 1742, etqui est tiré des ajebives de la cbambre 
*les comptes. 
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appris dans une mulliíude d'affaíres que 
ses envieux luí avoient suscilées, quels 
éloienl les cas oú ils peuvent étre pérmis 
par les lois. Four n'avoir done ríen á se 
reprocher, ¡I prit le sage parti de faire 
plaider son añaire devant le roi ou le dau-

f)h¡n , et de se soumellre enliérement á 
eur decisión. 11 serendil á París au temps 

marqué, et comparut devant le dauphin; 
Feilelon s'y trouva aussi; c'éíoit le mai di 
avant la mi-caréme, qui ceite annee-la 
iomboit au 2 6 de février. Le dauphin as-
sembla le parlement, et fil plaider l'afFaire 
en présence du roi de Chy pre, des pairs de 
France, el d'un grand nombre de barons, 
chevaliers, écuyers, clercs,et aulres per-
sonnes que la curiosílé avoil rassemblées. 
La cour , aprés avoir enlendu l'expose du 
différend et les raisons alléguées de part 
et d'autre, declara, le 2 8 février, que 
le gage de duel o u la guerre > ne tomboit 
point sur une affaire de ceüe nalure. Le 
motif de í'arrét sur la ioi qui ne permet-
toit Ies dueisqu'au défaut de preuves tes
timoniales. Or, du Guesclin avoit declaré 
en présence de plus de deux cents che-
valiersou écuyers, qu'il ne pouvoit servir 
d'olage que pendant un mois, et i l avoit 
salisfail á sa promesse córame en faisoient 
foilescbevaliersquirétoient venus prendre 
chez Robert Knolies, Feilelon avoit done 
íort de Tappeler en duel pourprouver un 
íait aüeslé par plus de deux cents p e í -
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sonnes vivantes, Au surplus, le parleraent 
rejeta la demande de cent mille írancs 
faite par Berlrand pour ses frais, dom-
mages et intér^ls. 

Cette aíFaire étant terminee, du Gues-
clin se rendit h Guingamp, á'oú i l manda 
^ ses gensqui étoient á Ponlorson de venir 

joimlre. Des qu'ils furenl arrivés anprés 
de l u i , i l songea á quiller Guingamp pour 
retourner á son gouvei nement; maiscom-
me il se préparoit. á sortir de ceKe ville, ¡1 
ful forl élonné d'en trouver les portes fer-
inées,et une fouled habilansquibarroient 
le passage. 11 en demanda la raison aux 
plus dislingués des bourgeois, disanl que 
personne des siens ne devoit avoir fait de-
deltesni dommage á qui que ce fut; qu^il 
í'avoil trop expressément défendu; que si 
cela étoit,il alloit non seulemenl salisfaire 
aux dettes, mais réparer les dommages 
au quadruple. II lui ful répondu que ce 
n'etoit pas ce qui assembloil toul ce pcuple 
^ ses pieds: que personne nJavoit rien á 
demander a lui ni aux siens; que c'etoit 
pour le supplier de ne íes pas abandonner 
dans íes maux quJils souflTroient de la part 
de deux capilaines anglais, Roger Davy et 
Thomelin, qui occupoient les cháleaux de 
Pistivien et de Trogost, el de 1¿» faisoient 
tous les désordres possibles, pilloient les 
eampagnes, maltrailoientles habitans avec 
barbarie, Ies faisoient prisonniers, et le-
^oienldesconlributions cxcessivesjque s'il 
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vouloit leur faire celte gráce, ils étoient en 
état de lui fournir six mille bons hommes 
de guerre , sur lesquels il auroit toute au-
torité, et qu'il ne lui manqueroit ni argent, 
ni vivres, ni munitions; ni machines. Sur 
cela tout le peuple se prosterna, les hom
mes núes tetes, les femmes échevelées , et 
tous s'écrioientensemblerHoMMEDEDiEU, 
ne nousabandonnez pas; HOMME DEDIEU, 
secourez-nous; HOMMEUEDIEÜJVAILLAISÍT 
BEHTRAND, sauvez-nous, nous et nos fa-
milles de ees ennemis cruels, et donnez-
nous celte tranquilíité que vous avez pro-
curee h tous ceux qui ont eu recours á 
\ous. E n faisant ees cris, ils répandoient 
des torrens de larmes, qui louchérenl Ber-
trand jusqu'au coeur, et qui lui en arra-
chérent á lui-méme par compassion et par 
humanité. 

Use rendit h des plainlessidouloureuses 
et si justes , et promit de faire ce qu'ils 
souhailoient de lui avec tant d'ardeur. L e 
peuple passant de la douleur á la joie, fit 
des acclamations aussi éclalantes que si la 
victoire sur les Anglais éloit dejá gagnée, 
« L'excelient Bertrand, se disoient-ils les 
uns aux autres, en se rencontranl dans les 
rúes , et s'embrassant les larmes aux yeux, 
l'excelient Bertrand, le bon capitaine, 
l'homme de Dieu , nous est rest¿ , il a eu 
pitié de nous. » 11 seroit impossible de rien 
ajouter k un eloge pareil, et c'est sans 
contredit le plus éioquent qui ait jamáis 
été fait. 
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D u Guescün, qu¡ ne remetloit jamáis 

au lendemain ce qu'il pouvoil faire dans 
le jour, ne difiera pas son opéralion dJun 
moment: i l assembla ses capitaines, pour 
déliberer ensemblesur Ies moyens d'assié-
ger ees deux funestes cháteaux, Pislivien 
et Trogost. Le bruit répandu de celle en-
irepriseparvintbienlót aux denxcapilaines 
anglais; et sachanl h qui ils alloient avoir 
affaire, ils nJoubliérenl rien pour se metire 
en bon état de défense, et se pourvoir de 
toufes choses. 

D'un aulre cót¿, tous les habitans du 
comté de Penthiévre , jaloux d'avoir 

onneur de servir sous du Guesclin , se 
rendirenl auprés de luí avec tant d'era-
pressement, qu'en huit jours de temps ils 
formérent un corps de six mille homines 
bien determines, sans ses troupes particu-
Ii¿res. Avec ees íorces, i l marcha droit au 
cháteau de Pislivien, le plus forl des deux, 
et envoyaun héraut á Roger Davy qui le 
tenoil, pour le sommer de rendre sa place 
et sa personne. II lui mandoit « quJil étoit 
temps de faire raison au peuple opprimé de 
tous les maux qu'il lui avoit causés: que s'il 
vouioit rendre sa forteresse sans attendre 
la forcé des armes, i l lui promettoit que 
le peuple lui pardonneroit; mais que s'ii 
attendoit l'événement, et qu'il s'exposát 
^ étre forcé, i l devoil tout craindre d'un 
Peuple á qui ¡1 avoit fait souffrir tant de 
niaux. Davy répondit au héraut : « Je 
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connois la valeur de celui qui YOUS envoíe; 
mais diles-lui que je suis rásoiu á me de-
fendre jusqu'á la inort ,et á m'ensevelir 
sous Ies ruines de ma place. » Sur cetle 
réponse Bertrand prit son parti. 

Ce cháteau de Pistivien étoil situé au 
milieu d'un étang vaste et profond ; et on 
n'y abordoit que par une langue de terre, 
oú deux voitures auroienteu peine á passer 
de front, et que pour plus grande precau-
tion Davy avoit faít étrécír en plusieurs 
endroils. II é t o i t oulre cela environné de 
hautes murailles, et d'un fossé h íond de 
cuve, qui régnoit toul Í\ l'enlour, en de-
dans des muraütes. On ne pouvoit done en 
approcher, que par le moyen de bateaux 
faits exprés,car ií n'y en avoit lá aucun h la 
disposition des assiégeans; mais c'étoil un 
ouvragede trop longue haleine, quiauroit 
coúlé beaucoup de peine et de danger, 
sans étre d'une grande utitilé* De si gramls 
obslacles éloient capables de rebuler tout 
auire que du Guesclín; mais le courage 
íngénieux de nolre héros, luí fournit 
bientót les moyens de les vaincre. 

II fit élargir la chaussée qui conduisoít 
au pied des murailles, assez pour que 
quinze hommes pussent y passer commo-
dément de front, ce qui se fit au moyen 
de mairins, fascines, et autres bois qu'il 
fit couper dans la forét qui environnoit 
l'étang; et Ies troupes s'y employérent 
avec lant d?ardeur, qu'en huit jours le 
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travall fut poussé jusqu'au tertre qui ser-
Voit de fondalion. 

Des que l'on ful parvenú h cel endroít , 
du Guesclin y fit falre une tranchée ou 
ouverlure, qui laissoit á découvertle fon-
dement dé la muraille; i i la fit ensuile 
saper , et la bréche s'elant trouvée suffi-
sanle, ií y donna l'assaut, el emporla 
bientól ce premier dehor5,malgré la resis-
tance des assiegés. On apporla ensuile des 
fascines pour combler le fossé; el les 
échelles ayant élé dress^es conlre le mur 
intérieur du cháteau, les troupes l'assail-
lirenl avec beaucoup d'ardeur. Mais les 
ennemis nese défendoienl pas avecmoins 
de résolulion; s'étanl aüendus h celle a l -
taque, ils avoient fail provisión de tout 
ce qui étoil nécessaire pour leur défense, 
en sorte qu'ils accabloienl Ies asstégeans 
de feux et de pierres, et renversoient les 
échelles, avecceux qniyetoientmontés.Le 
general voyant le peu de succés de cctle 
escalade , s'avise d'im aulre exp^dienl. U 
envoíe mille hommes mettre le feu á une 
des porles du cháleau ; ceux-ci se poi lenl 
avec fureur á celle expédition*, brúlent la 
porte, et se précipitenl dans la place a« 
travers des flammes qu'ils venoient d'aí-
lumer eux-memes. 

Davy averli que celleporle ¿loít brulée, 
Tie pouvoit le croire, et pour s'en assurer, 
" y vint accompagné de cení des siens , 
abandonnant ia principale muraille. Alors 
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voyant que la porte éloit efFeciivement 
brulee el enfoncée, la fureur le prend , ¡l 
íond commeun lion, renverse elassorome 
iout ce qui paroit devant lu i , fait fuir ceux 
qui échappent á ses coups,et pousse l u i -
méme une charrette sous le porlaii pour y 
vSérvir de barricade, et arréter les assail-
lans. On mit encoré le feu á cettecharreüe, 
et cependant l'assaut se donnoil de loutes 

Í>arls: enfin cinq ou six Brelons ^agnérent 
e haut de la muraiile,et y planlérent 

l'enseigne de leur general. 
Du Guesclin voyant qu'il alloit étre le 

maitre de la place, crutdevoiren empécher 
le pillage,sur-toutparégardpourlafemme 
du gouverneur; it ordonnaá deuxrentsdes 
siens de raonler sur la muraille, et d'em-
pécher qui que ce fút d'y monter aprés 
eux, el rnéme fil óterles échelles; ensuile 
i l passe á travers ceux qui éloient á la 
porte, va droit á Davy, el lui dit; Seigneur 
JDavy, vous voyez que votre résislance est 
désormais ¡nulile ; votre place est á n o u s ; 
rendez-vous á mol , et je vous ferai telle 
composition que mente un brave oificier 
comme vous. Davy lui répondit, qu'il 
voyoit bien qu'il n'éloit plus temps de s'op-
poser á un homme á qui tout cédoit; que 
conlre un autreil auroil resiste jusquJá la 
mort; mais qu'il n'avoit aucun regret de 
rendre son epee á un ennemi si généreux, 
et á un homme digne de conquerir toute 
Ja terre, Voilá, d¡l-il,mon épée, et je vous 
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rends en méme temps l'arbitre de ma for
tune et de mon honneur. Bertrand lui ten-
dit la main, ne prit pointi'epee, et lui dit 
qu'il ne vouloit d'autre caution que sa pa
role. La garnison se soumit aussitót; mais 
les soldats, et surlout ceux du cantón qui 
avoient tant souffert des maux dont ils s é-
toient plaints á Bertrand, vouloienl tout 
passer au fil de I'épée. Du Guesclin eut 
l'autorité de les en empécher, el de sauver 
le cháteau du p¡llage : il calma celte fureur 
populaire, conserva une partie des biens 
de Davy, et employa l'aulre partie á ríí-
compenser ceux de ses troupes qui avoient 
le mieux fait. II relácha sans rangon les 
soldats pauvres qu'iltrouvadanslecháleau, 
sans autre condilion que dene point porter 
Jes armes contre lu i , pendantuntermequ'il 
leur prescrivit; mais ceux d'entreces soldats 
qui éloient bretons, prirent partí dans ses 
troupes, et le cháteau de Pistivien futde-
mantelé. 

De lá du Guesclin marcha versTrogost, 
qui n'éloit pas une place d'aussi grande 
résistance que la premiére. Thomeíin qui 
y commandoit, voyanl le sort de Pistivien 
qu'il croyoit imprenable, n'atlendil pas 
d'élre forcé pour capiluler. Sitót qu'il vlt 
5ue Ton se disposoit á lui donner I assaut, 
i l composa , et rendit sa place á du Gues-
^ ' n > qui lui permit á lui et á sa garnison 
de se relirer vie et bagues sauves. 

G'est ainsi que Bertrand, comme un 
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aulre Hercule, purgeoit la terre des 
monstres ou des tyrans qui la ravageoient. 
11 est inutile de diré les benédiclions des 
peuples aprés ees deux expéditions, lors-
qu'il lesquittapourse rendredanssongou-
vernement deronlorson; íeur reconnois-
sanee égala l'empressement aveclequel ils 
luí avoient demandé le bienfait qu'il ve-
noit de leur accorder. 

(i364). Du Guesclin arriva enfin chez 
l u i , accompagné de Davy son prisonnier, 
et comptoit jouir d'un repos jusqu'alors 
inconnu pour l u i , dans les brasde sa ver-
tueuse femme , l ineomparable Tiphalne. 
Mais k peine y avoit-il huit jours qu i l 
étoit tranquiíle, que le dauphin Charles, 
duc de Normandie, regent du royaume, 
lui manda de se rendre auprés de lui . On 
a vu ci-devant queBerlrands^étoit engagé 
au service du roí Jean, alors de relour en 
France de sa prison d'Ánglelerre. Ce roi y 
étoit retourné, tant parce que le traite fait 
k Bréligni pour sa ranzón et sa délívrance 
ne s'exéculoit pas, que parce que la plu-
part des provinces cedées aux Anglais par 
ee traite, refusoient de passer sofjs leur 
domination,soutenant qu'un roide France 
n'a pas le tlroltde démembrer sacouronne, 
ni de disposer ainsi de ses provinces et de 
sessujets. Quoi qu'il en soit, le roi Jean 
étoit passé en Angleterre, et avoit laissé 
au dauphin son fils la régence du royau
me, avec une aulorilé absolue. 
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Ce prince avoitalors surles bras un en-

nemi irréconcillable, tant de lui que tle la 
maison royate, etde toute la nation: c'e-
toit Charles-le-Mauvais, prince du sang, 
et roí de Navarre. II possedoit des apana-
ges considerablesenNormandie,qui nelui 
servoient qu:á fouler les sujets du ro i , et á 
favoriser lescourses desAnglais, tant dans 
celleprovince que dans tout leroyaumejCt 
menagoit encoré d'y exciler des troubles á 
Toccasion dont i l s'agit. 

Avanl le départ de Jean pour l 'Angle-
terre, Phiíippe duc de Bourgogne, oer-
nier de cette race, étoil mort en I36I , le 
2 2 novembre, ágé de seize ans, et sans en-
fans, quoiqu'íl füt déjá marié; maís son 
áge Tavoit tenu ¡usque-lá éloigné de sa 
femme ( i ) . Oulre ie duché el le comté de 
Bourgogne , ¡I possédoit encoré les comlés 
d'Arlois et de Boulonnois. A sa mort le roi 
Jean s'étoit porté pour héritier de toute 
cette grande succession, attendu que c'é-
toienl lous íiefsdémembrésdelacouronne; 
et en parlant pour TAnglelerre , i l laissa 
au dauphin á faire valoir ses droits. 

Charles-le-VJauvais reclama la Bour
gogne, et prétendoil en exclure le r o i : i l 
se fondoit sur le droit de représentation 
de Marguerite de Bourgogne son aíeule 

( l ) Marguerite, filie dn comte de Flandre , qui 
fut ensuite femme de Phiíippe , (juatrienre fila du r o i 
Jeaut lCljUC[ [ai Jepuis duc de Uourgogue. 
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maternelle, femme du roi Louis Hutía , 
donl i l étoit rhéritier. 

Ün répondoit pour le dauphin , que la 
Bou rgogne étoit un fief masculin; qu'il 
avoit élé donnédans l'annde io3o, en apa-
nage á Bobert de France, frére cadet de 
Henri premier, donl la poslérité venant á 
s'éleindre par la morí du duc Philippe, Je 
fief relournoit de droit á la couronne, sui-
vant la loi incontestable en France pour 
la reversión des fiefs. Charles répliquoit, 
qu'avant le codicile de Phiüppe-le-Bel, 
de l'an I 3 I 4 , i l n'avoit encoré jamáis élé 
fait mention de l'exclusion des filies aux 
successions des apanages; que ce codicile 
ne parloit que de la province de Poitou 
que ce prince donnoit á sonsecond fils, et 
parconséquent cjuelaclause n'ctoit propre 
et ne devoit avoir lieu que pour le Poitou: 
au lieu que le démembremenl de la Bour-
gogne fait en l'an io3o ,nepouvDÍt étreassu-
j e l l i á une loi faite trois siécles aprés, d'au-
tant qu'il n'avoit élé fait aucune mention 
de r e v e r s i ó n , ni aucune autre condition : 
qu'ainsi les filies des apanagisles n'éloient 
exclues de succéder par aucune l o i , et 
qu'il étoit dans tous les droits desonaíeule. 
La réponse du dauphin a ees raisons cap-
tieuses, étoit que la reversión étoit telle-
ment annexée h la nature des apanages, 
qu'il n'avoit jamáis éténécessaire de lasti-
puler ; qu'elle s^entendoit par elle-méme; 
qu'en tout cas c'eút été une clause sura-
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Mondante, et qu'une preuve décisive que 
la reversión éloit de l essence et de l'ins-
tilution des apanages , c'est que quand 
Tusage pratiqué sous la premiére race de 
parlager le royaume eut été abrogé , on 
avoit alors introduit les apanages en faveur 
des máles seulement, et que jamáis les 
filies de France n'avoientete doléesqu'en 
deniers : sinon dans les cas oú pour rai-
sons d'élat, on leur avoit quelquefois 
donné des terres; que ce n'avoit jamáis 
été quecomme engagistes, ou pour súrelé 
de leurs dots en deniers , ce qui ne cons-
lituoit pas des apanages successifs : qu'au-
trement les filies des apanagistes auroient 
un meilleur sort que les íilles de France 
méme , qui n'ont jamáis d'apanages ; ce 
qui seroit contraire aux lois fondamen-
tales du royaume, si les unes avoient le 
droit que n'ont pas Ies aulres, de succéder 
etde porterlesdémembremensdu royaume 
á des maisons étrangéres: qu'en un mot, 
c'éloit une prétenlion qui oíl'ensoil le droit 
public, la raison et la tranquillité de la 
nation , que Ies filies des rois ne pouvant 
succéder aux Ierres réunies á la couronne , 
les filies des apanagistes y succédassent á 
leurs peres ou a'ieux. 

Ces raisons décisives n'étant pas capa-
bles d'ébranler un espril de la írcmpe de 
Charles-le-Mauvais, i l en vint á la torce 
ouverle. Sa soeur Blanche de Navarre, 
reme de France, et veuve de Philippe de 

T. !. 8 
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Valois, prit partí pour son frére : on luí 
avoit donne pour son douaire la \ i l le de 
Melun avec son ten iloire; elle y fil entrer 
des troupes á lui sous les ordres du Basque 
de Mareuil. Le if^gent jugea qu'il falloit 
se débarrasser d'un si dangereux voisin , 
et voulut d'abord aller en personne mettre 
Je siége devant Melun ; mais connoissant 
Je Basque pourbraveet experimenté capi-
taine, i l crut ne devoir pas aller á celte 
enlreprise sans avoir avec lui des officiers 
dignes d'élre opposés á ce commandant; 
c'est ce qui fil qu'il manda h du Guesclin 
qu'il eút á se rendre aupres de lui pour 
une grande et difficile entreprise , ou i l 
auroil besoin de son bras, et pour laquolle 
i l lui donnoitrendez-vous á Melun, oú i l 
ailoit i'attendre avec la plus grande impa-
ti once. 

Berlrand qui , comme nous l'avons di t , 
s'éloit retiré chez lui dans le dessein d'y 
jouir de quelque repos , voulut d'abord 
s'cxcuser, et renvoyer le genlilhomme du 
dauphin avec une réponse honnete mais 
négative; i l s'en expliqua avec Tiphaine 
Raguenel qui ne fut pas du meme avis : 
« II n'est pas encoré temps pour vous , luí 
dit elle, d'étresansemploi: le C i d , en vous 
donnanl les grands talens dont i l vous a 
comblé, vous a fait un devoir de les em-
ployer; son intention est que vous procu-
riez le repos de tout le monde, et que vous 
n'en preniez point: á peine étes-vous au 

file:///ille
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nnlleu de la caniére que vous avez á four-
ni r , el que la Providence vous a imposée; 
vous ne pouvez la remplii" que par,vos üa -
vaux, Vous connoissez toule raííectiunque 
j'ai pourvous, et avec quel plaibir je joui-
i'ois de votre présence ¡ci; maís je consens, 
parce que je le dois, á votre éloignement, 
et j'altends ma consolation sur votre ab-
sence, des bcaux fails que la renommde 
in'annoncera de volre part. Si cet éloigne
ment vous chagrine , je suis préte á partir 
avec vous, et je vous suivrai au niiljeu des 
armées, si vous l'exigez demoi; ríiais je 
crois que les affaires domestiques exigent 
ma présence ici , et que je vous y scrai pLuŝ  
*Uile que si je vous suivois. Je sais , vous 
dis-je, combien votre bras esl nécessaire 
á toute la chrétienté, et á la France sur-
tout ; i l ne me conviendroit pas, en vous 
relenant, de priver volre patrie de la gloire 
qu'elle tire de vous, ni U France des es
perances qu'elle a conques de vos exploits, 
íii vous-méme des honneurs qui vous at-
tendent. » Alors elle tira de sa poche des 
íablettes précieusernenl garnies, el ajouta: 
« Ne pensez pas que ce que je viens de 
vous dii e parte de l imagination cchauñee 
d'une femme; tout cela esl écrit, el je Tai 
\u dans le grand livre du Ciel, 011 Dieu 
lui-méme a tracé volre ¡Ilustre vie en ca-
J'neleres ineíTa^ables. Au reste , ne vous 
attendez p;is que volre verlu boil loujours 
ucureuse ; la foilune vous liaveiscra plus 
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d'une fois: preñez ees tablelles, conservez-
les pour l amour de moi , ei les consulíez 
quelquefois; vousy írouverez des conseils 
qui ne servironl pas peu á remédier aux 
a; cidens qui vous arriveront. » 

D u Guesclin les regut de bonne gráce, 
el remercia la dame de ses bons avis, mais 
i l lui répondit , comme Héctor á Andro-
maque, que sa deslinde étoit décidée des 
le inomonl de sa naissance ; qu^elle éloit 
dans Ies mains de la Providence , qui dis-
poseroit de lui á son gre, el qu'il y étoit 
entíércmenl soumis. Cependant i l se ré-
solut á partir el á aller joindre le dauphin. 
Roger Davy apprenant que du Guesclin 
alloilfairece voyage, le íit prierde trouver 
bon qu^il Taccompagnál, l'assuranl qu'il le 
regardoit comme un bienfaiteur, qu'il lui 
devoil Ja vie, quJil en seroil élerneflement 
reconnoissant, le suivroil dons toules ses 
entreprises, el ne prendroit jamáis d'autre 
parti gue le sien. Du Guesclin , qui le 
connoissoit pour un brave el vaillant 
chevalier, n'hésita point h lui accorder sa 
demande; el quoiqu'il en pul lirer une 
grande rangon, i l aima mieux l'acquérir 
au service de la France, que d'en faire 
son profit parliculier. II le mil au nombre 
de ses amis, lui donna auprés de sa per-
sonne un rangproporlionné asa naissance 
el á sa vaieur, aprés avoir pi is de lui son 
sermenl de fidélilé. Berlrand eul lasalis-
faction de n'étre pas trompé dans l'idée 
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qu'ü en avoit conque : ce brave officier ne 
le quilla plus, lui rendit de trés-bons ser-
vices, el ful tue en comballant auprés de 
lui á la balaille d'Auray. 

Le dauphin sachant que du Guesclin 
éloit en route pour le joindre , avoit fait 
investir Melun \ mais ¡1 ne voulut pas qu'il 
íút donné un assaut avant son arnvée , et 
i l l'annon^oit á sa cour : Mon vaiilant 
Bretón, disoit-il, sera ici bientótavec ses 
troupes invincibles, et nous le vei rons avec 
plaisir. L'impatience du prince et Peslime 
qu'il monlroit pour Berlrand ne inanqué-
rent pas de lui faire des jaloux á la cour, 
et i l ne manqua pas non plus de gens qui 
auroient souhailé que le succés n'eúl pas 
rempli les esperances du dauphin. 

Dés qu'il fut arrivé avec deux cents lan
ces , i l alia rendre ses respects á ce prince , 
qui Tembrassa en disant avec une espéce 
de transport: Je savois bien que le brave 
Beitrand ne manqueroii pas de venir me 
trouver quand i l sauroit l'état de mes 
afFaires. Ensuite s'apercevant que les sei-
gneurs de sa cour regardoienl du Guesclin 
avec surprise , et ne irouvoient pas dans 
sa figure celle d'un héros: Vousvoyez, 
leur di t - i l , le plus hardi et le meilleur che-
valier du monde; vous le verrez en be-
sogne. Ensuite le prince tint un conseil de 
guerre oi\ Berlrand assisfa; i l fut résolu 
que snns nutre délai , on donneroit un 
^ssaut le lenclemnin, et on indiqua le licu 
"e l'atlaque des Bielons en particulier. 
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Les ordres et les anangeinens donnes 

des le soir. Ja charge sonna au point du 
jour , el chacun coui ut á son poste en 11 -
soiution de bien faire. Comme ¡I n'éíoít 
pas de la dignité du regenl de se trouver 
á un assaul, que d'ailleurs il etoil encoré 
rnalade d'une fiévre dangereuse qui le te-
noil depuis long-temps, ü se tinten une 
maison, d'oú par une fenélre i l voyoil les 
operations , et faisoit secourir les partís 
foibles ou qui íléchissoient. 

Le Basque de Mareuil el les síens firent 
des merveilles, et repoussérent plusieurs 
ibis les Franjáis. Berlrand étoit alors dans 
le í o s s é , et faisoit saper la muraiiíe pour 
faire bréche; mais soitqueles travaiiieurs 
y ailassent mollement, soit que la pierre 
ful trop dure ou la muraiiíe trop épaisse, 
l'ouvrage n'avangoil pas h son g r é . L'inipa-
tience le prit; il se fit apporler une échelle, 
et voulul y monler soulenu par quelqu'un 
des siens; mais le gouverneur apercevant 
un chevalier qui montoit si résolument á • 
Ja muraille, son écu sur sa lele , y accou-
rut , se saisit d'une grosse pierre qui se 
Irouva lá forluitement , laroula lui-méme 
vers les créneaux, et la lácha sur ce témé-
raire assaillant. La pierre étoit si pesanle 
que l'échelle en fut rompue, et Bertrand 
tomba á la renverse m la téte la premiére 
dans le fossé qui étoit plein d'eau. 

Le Bégue cíe Villaine, personnage i l -
Iqslre dans rhistoire j í'ayant apei ̂ u , cría 
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au secours, en disanl qu'il vaudroit mieux 
manquer á prendre la ville que de perdre 
un tel chevaiier. Le régent 1 avoit vu mon-
ler á Techelle, et ne le reconnoissant pas, 
d i l : Ce ne peut étre la que du Guesclin; ¡1 
n'y a que lui de capable d'un coup si hardi. 
En parlantencore i l vit sa chute, et envoya 
bien vite cinq ou s¡x de ses gardes pour Je 
relirer, ce qu'ilsíirent heureusement.Mais 
quand on luí eut délacé son casque, on Je 
crut mort, parce qu^il ne donnoit aucun 
signe de vie. Les médecíns du prince or-
donnérent qu'on le mit dans un fumier 
chaud, ce que l'on f i t , el i l ne revinl de son 
évanouissemenl qu'au boutd'uneheure.Sa 
preiniere parole fut de demandor si l'assaut 
étoil f ini , el si la ville étoil prise; et ayant 
appiis que non, il se fit habiller, el mal-
gré lout Je monde i l retourna au combat. 
Puis voyant que Ton n'avanceroit rien ce 
jour-Iá par l'escalade, i l prit vingt de scs 
Bretons et alia aux barrieres de la porte 
de la ville, oú i l tua quelques ennemis, et 
i l éloil au point d'y enlrer lorsqu'on leva 
le pont. Le régenl et ceux qui l'accompa^ 
gnoient, tdmoins de loule celfe aventure, 
remarquérent avec admiration ce dernier 
et exlraordinaire trait de valeur. 

Cependant la nuil v in t , on batlit la re-
liaile pour se disposer h recommencer le 
lendemain avec plus de vigueur; mais los 
assiéges prévinrent leur malheur, en ca-
pitulant et se soumettant á l'obéissance du 
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Le pi ince ne pul se refuser de íaire de-
•vant toutesa courl éioge de du Guesclin; 
et pour recompenser sa valeur, i l le com-
bla de bienfails qui exprimérenl son estime 
et sa magnificence. De Melun, le prince, 
la cour el i'armée revinrent á Paris , et la 
i l fut décidé de faire la guerre au roí de 
Navan e en Normandie, 11 avoil en propre 
plusleurs places fortes entre liouen et 
raris , et par leur moyen i l incommodoit 
considérablément ees deux capilales. D u 
Guesclin fut nomme commandanten chef 
de farmée que Ton destina á combatiré 
Charles-le-Mauvais. II se rendit done en 
Normandie 9 et se joignit d abord aux 
bourgeois de Houen, lesquelss'étoient as-
sembles au nombre de dix mille hommes, 
et s'étoient donné pour chef un nommé 
Jacques Lieur, sous les ordres duquel ils 
assiégeoient une place nommée Roulle-
boise , sur la Seine. Elle étoit oceupée 
pour leNavarrois,parWaulaire Austrade, 
bruxellaire , qui s:éto¡t tellement rendu 
formidable , que personne n'osoit aller ou 
venir de Houen á Paris sans passe-port 
de lui , et que loul commerce étoit infer-
rompu , tant par Ierre que par la riviére. 

Cette bourgeoisie armcefutbien réjouie 
du secoursque du Guesclin lui amena, et 
surtout de sa présente, et ne douta plus 
qu'avec un si brave chef et d'aussi bonnes 
troupesquelessiennes,eIlenerécluisilbien-
tót la forteresse á se rendie (ce secours 
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é l o ' ú de cinq cenfs hommes d'armes (1) 
€t de deux mille hommes de pied). Ce-
pendant le siége tiroit en longueur,parce 
que la place eloit bonne et forte, la gar-
nison nombreuse et composée de tous 
x-ieux soldats, et Austrade, leur comman-
dant, un trés-grand homme de guerre. 

En attendant la fin de cette expédition, 
Bertrand imagina de se rendre maitre de 
Mantés, qui appartenoit au roideNavarre, 
dislant de Roulleboise de deux iieues. 
L'enlreprise n'éloit pas aisée, car la vilie 
fUoit bien fournie de raunilions, et avoit 
une forte garnison. lí eut recours á la 
tnéme ruse qui l'avoit déji rendu maitre 
du cháleau de Fougeray. Ici i l se travestit 
iui dixiéme en vigneron, et aux portes ou-
Vrantes de la ville , il se presenta, et passa 
avec ses compagnons, feignant d'aller tra-
"vaitler aux vignes; par provisión, i l avoit 
embusqué tiente des siens á cení pas cíe la 
derriére une grange, sous les ordres d'un 
gentilhomme bretony Guitlaume de Lau-
noy.Ces préfendus vigneronspassérent sur 
la plahchette ; et comme ils étoient encoré 
entre les deux portes, i l se présenta pour 
sortirune charrette, en sorteque Ton baissa 
le grand poni. Deur de nos vignerons 
saisirent le moment, coupérent les traits 
des chevaux pour empécher que le pont 

í1) Nous avons dejá dít <[iic BOQ hommes d'armes 
«ifioient deux mille chevauJt. 
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ne ful levé; ensuile avec Ies haches et les 
¿pees qu'ils avoient sous leurs habils de 
toile, ils luérent quelques-uhsde ceux du 
corps-de-garde. AlorsBerírand donna son 
signa! á ses trente hortimes, qui ariivérent 
sur-le-ch;irap, criantLaunoy j qui étoil le 
mol de rallicment. lis se rendirenl mailres 
de la porte , el donnercrtl ralarme aux 
bourgeois qui étoienl encoré presque tous 
au l i l . Aussilól arriva le reste de la troupe 
commandee pour cctlc cxpédifíon, el quí 
étoitconduile par Louis de Chálon, conile 
d'Auxerre, jeune seigneur de grande cs-

Sérance, q.ui fondit dans la vílie, el joignil 
ierlrantl. Celui-ci sur-le-champ dépouiile 

son hábil de vigneron , se met á la tete des 
siens, et fait retcntir la ville de ce cri for
midable , NOTRE-DAME GUÉSCLIN. La 
bourgeoisiese refugie dansla grande église 
qui étoit Irés-fortiíiee, e toú ils espéroient 
se défendre : Berti and y mena ses gens d e 
guerre,el somma les habilans de se rendre. 
Aprés quelques difHcullés, i l ful anélé 
par la capilulalion , que tous les soldáis ou 
habilans qui voudroienl continuer dans le 
service du rol de Navarre , soiiiroienl le 
báton blanc á la main ; que les bourgeois 

3ui voudroient se soumellre á l'obcissant e 
u ro i , pourroient resler ; que leurs biens 

]eur seroient conserves; qu'ils piéteroient 
sermenl de fidélité entre les mains de du 
Guesclin , qui le recevroit au nom du 
regent duc de Normandie; qu'enfm ils 
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donneroient des olages. 11 ful ai réteaussi 
que les armes et les munitions de bouche 
et de guerre seroient remises á des com-
missaires Trancáis. 

Aussi(6t la ville de Mantés reduile, Ies 
habitansieprésenlérent á duGuesclin que 
la ville de Meulan , appaitenant aussi au 
Navan ois, éloit si proche d'eux, quetant 
que les Navai rois y seroient, ¡1 nJy auroit 
pour eux aucun repos ni súrelé ; qu'ainsi 
ils le supplioicnt de la réduire á Tobéis-
sance du roí. Du Guesclin convintde leurs 
raisons, et reniit le siége de Meulan aprés 
la prise de Roulleboise. 

( Froissard dit que ce fut le mar¿chal de 
•Bouricaulf qui prit Maníes , et qui com-
inanda au siége de Roulleboise. II raconle 
que ce maréchal, suivi de cent cavaliers , 
\¡nt á Mantés lout courant, quJil demanda 
qu'on lui ouvrit Ies portes , et qu'on luí 
donnátun asile conlre les Navarrois qui le 
poursuivoient; leur jura quJil éioit levir 
ami, et qu'il n'óloit venu que pour les ser
vir , etc. Que les portes lui furent ouverfes 
pour lui et les sieris, et que Bertiand avec 
sa troupe le suivoit de si prés, quJil enira. 
avec l u i : qu'aussiíót on ciia Sf. Yves du 
Guesclin ! á la mort Navarrais ! Mais ce 
nécítula aucune apparence, lant par le 
silence des aulres historiens , que parce 
que le maréchal de Boucicault n éfoit pas 
homme á faire une surprise aussi indigne 

l u i , ni un serment pour abuser de la 
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confiance de gens qu¡ lui rendoient le 
service qu'il leur demandolt; mais cela 
ii'éfant pas de notre sujet, nous ne por-
lerons pas plus loin la crilique que l'histo-
rien de du Guesclin fait fort au iong de ce 
narré de Froissard ) . 

Quoi qu'il en soit, Mantés étanl sou-
nnse, du Guesclin relourna au siége de 
Roulleboise, laissant dans la ville le jeune 
comle d'Auxerre en qualíté de gouver-
nour, et le chargeant de disposer toutes 
choses pour le siége de Meulan. Arrivé au 
camp. il fil de nouveau sommer Austrade 
de lui rendre la place , el sur son refus 
ordonna le lendemain malin un assaut 
general. On y combaltit de part et d'autre 
avec tant de valeur, que les assiégeans 
í urent trois fois repoussés, el relournérent 
trois fois á la charge. A la derniére iís 
avoíentBertrand á leur tele; en sorte qu'a-
nimés par la présence d'un aussi vaillant 
djef, ils emporlerent la forleresse, Aus-
Irade et loute sa garnison furent passés au 
fi! de l'épée.Du Guesclin resta dans la place 
jusqu'au lendemain , qu'il üt abatiré et 
raser la lour, et ensuile se rendil á Mantés 
avec toule l'armée. II y joignit le comle 
d'Auxerre, fit prendre loutes les machines 
deslinées au siége de Meulan, et tous en-
semble parlirent pour s'y rendre. 

Meulan éloit devenu bien inléressant 
au roi de Navarre, par la perte de Mantés 
et U ruine de Roulleboise. La ville éloit 
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grande, riche , bien peuplée, ceinte de 
bonnes murailles , avecune forte tour, et 
un pont fortifié sur la Seine , au moyen 
duquel ce prince dominoil la navigalion, 
et lien ne passoit qu'en payant des droits 
excessifs et arbitraires, qui lui servoient 
a entrelenir une puissante garnison. 

Toutes ees considéralíons engag^rent 
du Guesclin á en faire le siége. Les bour-
geois de Rouen , qu'il avoit trouvés devant 
Roulleboise , et qu'il avoit aidés á ía 
truire , voulurent par reconnoissance et 
pour ríionneur de servir sous l u i , l'accom-
pagner dans sa nouvelie entreprise ; ils 
trouvoient unesorte de satisfaction á con-
sidérer la sage conduile d'un homme qui 
leur rendoil le repos , et la súrete de leur 
commerce. 

I I envoya d'abord sommer le gouverneur 
et les habilans de lui rendre la place ; mais 
cet oíBcier semoqua de cetle somniation, et 
fitvoirau héraut ,que les femmes, les filies 
et les enfans portoient des pierres pour 
la défendre. Sur le rapport du héraut, Ber-
trand fit avancer son armée, la rangea en 
bataille dans la plaine qui esl sous les mu
railles le long de la riviére , et donna ses 
ordres aux ofílciers de faire des quartiers 
pour le campement des troupes, el de pla
cer des machines : et lui avec le comte 
d'Auxerre et d'autres officiers, il fií le tour 
de la ville pour reconnoitre l'endroil le plus 
favorable pour rallaque.Leurpremier sen-
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iiment fut de s'emparerdu pont,parce que 
Íes a^siégeans étant une fois maitres de ¡a 
riviére, en tireroient de grands avanlages 
pour réduire la \ i l ie . Mais aprés avoir dér-
libéré plus aüenlivemenl Jls jugírenl que 
ce poní leur donneroit aulanl de peine que 
la ville méme, á Jaquelle il laudroit ensuile 
s'atlacher, qu'en prenant ia ville d'abord , 
Je pont seroit nécessaircment á eux; que 
d'ailleurs ce pont ne seroi! d'aucune utililó 
aux assiegés pendant. le siége , allendu 
qu'ils ne pourroient lirer par-la aucun 
ŝecours , ni en hommes ni en munilions , 

puisqu'il n'y avoit plus personne dans le 
cantón dn parí: du roi de Navarre : au lieu 
que l avanfage de la riviére éíoit tout en-
tier du cóle des Franjáis , parce qu'elle 
étoit couverle de baleaux de Rouen pour 
París , iuus garnis de bons hommes , qui 
avoienl inlérét de favoriscr les assiégeans , 
et de nuire aux Navarrois. 

La conclusión fut conséquenle k celíe 
délibéralion i il fut an élc que Ton attaque-
roit la ville seulernenl; mais on ordonna 
aux troupes bourgeoises de Rouen qui 
étoient sur les bateaux , d'observer si les 
Navarrois ne laisseroient pas le pont pour 
aller renforcer la garnison de la ville , et 
dans ce cas-lá de s'en einparer. 

í.e lendemain, du Guescün parut des la 
pointedu jour, armé de toutcv pieces, á la 
tele de ses troupes , el íit somier l'assaul. 
11 ordonna que les échelles íussent plantees 

file:///ilie
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de lous Ies cotes aux murailles : lui-méme 
á la léle de deux ce-nls homrnes comí \eis 
une porle de la ville, lait rompre les bar-
riéres h coups de haches ; et comine le 
pont-levts étoit levé, i l en fait jeter un , 
au moyen duqucl i l met lui-inéme le feu 
^ l'autie, et fait enfoncer la porle. Alor* 
le courage manque aux asslégés ; leuis 
gens de guene se relirent dans la tour., 
abandonnant la ville et les bourgcois á la 
dlscrélíon du vainqucur , qui mil tout au 
pillage , á sang ou á ranzón. 

Aprés ce premier suctes , i ! s^gissolt 
d'a-voii la lour qui étoit íor tc , bien munie, 
et pleine de braves hommes. Du Guesclin 
s'avanpa sur le íossé,appe!a le gouverneur, 
et luí d i t : « Je viens vous demander volre 
place ; n'attendez pas pour me la rendr.e 
íes derniéres exlrémilés , et ne vous opi-
niátrez pas h la dcfendre plus long-temps 
conlré moi: je la recevrai au nom du rc-
gent ; je vous donncrai un sauí-conduit t 
pour vous retirer , vous et les vólres , 
par-tout ou vous voudrez; mais sachez que 
je suis résolu á ne point partir d'ici que la 
tour ne&oit á .moi. Le gouverneur,homme 
"fier et audacieux, lui répondil laconique-
menl : « Vous prendrez celte tour quand 
vous aurez des ailes ; car si vous ignorez 
iart de voler, je ne vous crains point.» 
jugea par cette réponse que ce gouverneur 
0' les siens attendroient la derniére extrc-
'nr té; ainsi on fit avancer les machines, 
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entre lesquelles étoient quelques piéces de 
canon ( i ) ; on les íit tirer conlre la tour: 
mais soit qu'on ne sút pas encoré l'art de 
s'en bien servir, ou par la forcé de la pierre, 
les boulets n'y faisoient aucun efFet. Alors 
du Guesclin commanda a ses travailleurs 
de miner (2 ) la tour jusque dans ses fon-
demens, afin de la renverser. 11 fut si bien 
obci, qu'au bout de quelqnes joms la raine 
ful en état; mais avant d'y meltre le feu, 
i l íit faire une nouvelle et derniére som-
mation au gouverneur de se rendre. Ce-
lui-ci ne rabattant rien de son obstina-
lion , on mit le feu aux merrains, et la 
mine íit bienlót son effel; la tour se fen-
dit en deux , et unemoitié tomba dansles 
fossé*;. Le gouverneur et les siens furent 
Irop heureux d'implorer la clémence du 
vainqueur: on leur accorda la vie , et on 
les envoya prisonniers á Paris. 

Le régent commanda quele restederette 
tour fút abattu , ainsi que les murailles de 
la ville mais on fortifia le pont, et l3on y 

• 

(1) L'itlvenlion des canons ^toit encoré nom'elle. 
Les Ancláis S'CÍI ctoicnt servís les premiers á la ba-
taille de Crecv , en i5 j6 ; mais le service u'cn étoit 
pas encoré bien exécute. 

.% <.:>: ¡i •[r;;) ; i'̂ t •;;>•. r1', ? u í • 
C )̂ L a facón de minor les fours et. les murailles 

n'ítoit pas telle qn'clle est dé nos joiíis. File ron is-
toil a sapcv les íoudaliuiis , et soutenir. les Ierres avec 
des i)i<V;es de bois ipie l'on nommoit merrains , aux-
qucls on raettoit le feu ; et quand ees bois tombuicut, 
les muís ou tours renveraoicüt. 
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mit une bonne garnison , pour Tempécher 
de relomber au pouvoir des Navan OKS. 

Le roi de Navarre, vivement affligé de 
la perte de ees trois places, fit lever et ras-
sembler le plus de troupes qu'il put, fei-
gnant de vouloir les reprendre , mals en 
cffet pour meltre á couvert son comlc d'E-
vreux et les autres possessions qu'il avoit 
en Normandíe,et dont ¡I se voyoit en grand 
da nger d'étre dépouülé. Jean de Graiily , 
caplal ( i ) de Buch , son sujel, lui amena 
quatre cents hommes d'armes gascons qu'il 
avoit leves pour son service; Jean Joüe l , 
sfigneur anglais , lui fournit aussi quel-
9ue nombre d'hommes d'armes; quelques 
autres de ses amis lui arnenerent encoré 
d'autres troupes, tant cavalerie qu^infan-
terie , en serte que le tout ensemble mon-
toit environ á dix mille hommes , dont i l 
fit general en chef le captal de Buch , 
comme le seigneur le plus qualiíie et le 
capiíaine le plus experimenté. 

Charles étant un ]our avec ses capitai-
ues, leur exprimoit le regret sensible qu'il 
avoit de la perte des trois places que du Gu es-
clin venoit de lui enlever, et ne put s'em-
pécher de rendre justice á ses beaux faits, 
el de leur diré : « Tant que cet officier sera 
au sei vice du roi de France , on ne pourra 
lui faire la guerre qu'avecdésavantage.oLe 

( 0 Ce terme signtfUñt seigneur , on latín cnpi.'alis , 
et "'a jamáis appaiteuu «ju'uux seigueurs de Buch. 
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captal de Buch , brusque et présomptueux 
comme un Gascón qu'il étoit, luí rcpondií: 
Avant la fin du niois je vous l améneiai 
pieds et poings l¡és.« Mon cousin, répliqua 
Je prince , vous étes brave el bien aficc-
tionné á mon service ; je suis assuré que 
vous vous comporterez \aillainmenl: maís 
quoiqu'un Bretón ne soit pas si alerte qu'un 
Gascón, croyez-moi, celui-Iá , n'esl pas si 
aisé á prendre que vous vous l'jmagmez; 
vous en jugerez par vous-mcme , et vous 
aurez besoin de tout votre couiage et de 
toule volre expérience pour vous défendre 
de l u i , et pour I'attaquer. Eh bien, reprit 
Je Gascón , je ne serai jamáis vis-á-vis de 
Jui sitót que je le souhaile. » 

(1364.) ü a n s ees circonslances, arriva 
la nouvelle de la mort du roí Jean, decede 
á 1 hólel de Savoie á Londres, le 10 avi i l . 
Son corps fut embaumé et conduit en 
France parle comte d:Eu , prince du sang, 
et d'autres seigneurs qui Tavoient suivi 
en Anglelerre : i l ful d'abord dépos¿ á 
l'abbaye Saint-Antoine á Par ís , ensuite 
porté á Saint-Denis , !e 27 mai , par les 
conseiJIers du parJement, et inhumé parmi 
ses ancétres. Ce prince n'avoit que cin-
quante six ans, et quatorze de régne : i l 
avoit d'excellenles qualilós ; mais ií ne fut 
pas heureux : i l étoit liberal jusqu'á la 
profusión et brave jusqu'á la lémérilé , 
comme il parut á la journée de Ppitiers, oú 
il perdít par sa faule la plus grande parlie 

file:///aillainmenl
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la noblí'&se úu royaume : enfin , dit 

son h¡sh)ire , i l ful Lon soldat el mauvais 
capilaine. 

Quandles oLseques duro! décédé furcnt 
faites , le dauphin devenu rol se disposa h 
Partir pour Heims , el á s'y fait e sacrer. 
Du Guesclin qui étoit resté en Norrnandie, 
apprit les piéparalifs que faisoil le Na-
"vanois ; il en donna avis á Charles V , et 
^ui demanda ses ordres qu il alia allendre á 
Roñen , et de líi i l écrivit á ses amis qu'il 
avoit besoin de gens de guerre; aussitól il 
luj en vint en foule , conduils par loul ce 
Su!il y avoit deplus granddans leroyaume. 
í^o service étoit si agréabie sousiu], luí-
^éme étoit un si Lon modele pour ceux 
^ui vouloienl apprendre lagucrre,et d'aii-
'curs i! se piquoit tellement d'exalter les 
Melles actions et de les faire valoir , que 
c'étoit á qui auroit l'avaniage d'étre sous 
son commandement. 11 ful done jolnt par 
Louis de Chálon , comte d'Auxerre; le 
cointe de Tonnerre, son frére ; le sei-
gneur de Hannequin, mailre des arbalé-
^Uers (r) ; de Beanmont, Manceau , et de 
son frére, dit Hevesquerque ; du vicomle 
de Bournonville qu'il fil chevalier ; de 
Ramburcs , de Scepi , de Villequier , de 
"etancoiii'1 , de Fronlcbos, de la Treifle, 

Begue de Villaine , deCayeu, de Gra-

' ( 1 )̂ - G'étoit alors re qti'a. ¿té depnis le titre de 
c o k i n c l ^ i ^ j a i fie l'ijifojilciie. 
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velle, de Renty , de Beaujeu , de Vienne, 
de Poiliers el antros , tant seigneurs que 
genlilshommes de diíFtienles provinces ; 
fil de plus ceux de Gascogne , reliton de 
Courton, le Souldick deTEstrade, Aymon 
de Pommyers, Perducas d;AIbret,s'y Irou-
•vérent avec leurs conipagnies completes , 
et h banniéres déployées. U avoit encoré 
de ses amis inseparables auprés de l u i , son 
frére Olivier , Guillaume Bouestel , O l i -
yiev de Mauny,Eustache de la Houssaye . 
íloland du Bois, et plusieurs aulres, tous 
de la premiére noblesse de Bretagne ( i ) . 

Toutes ees troupes élanl rassemblées á 
Rouen, Bertrand les conduíbit au Pont-
de-l'Arche , oú ¡1 savoit que le capta! de 
BIJÍ h deveit arriver biVntót. Ayant envoyé 
des coureurs pour en savoir des nouvelles, 
i l comrnanda que lout le monde se finí prét 
á tout cvénoment, el Ies exhorla tous h se 
disposer á bien faire , en comraen^ant par 
des exercices de piéle , et la reception des 
sacremens, pour obtenir, leur disoit-il , 
par la pénilence , la miséricorde el le se
cón rs de Dieu , qui s'est reservé le titre 
de dieu des armées et de dislributeur des 
victoires. 

Quand on ful arrivé au Pont-de l'Arche, 

( i ) Ilseroit diífirilr' do faire un plus bel éloge <l'un 
commatidatit en clief, (|u'uu coiicouis si grand ct si 
empte.ssé de servir sous lui , comuie í'ait ici la plus 
üluslre íioLlco.sc du rovuumc. 
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íl sorlil de la ville pour faire une derniére 
í'evue de s o n armée: i l la Irouva de douze 
cents hommes d'armes (4800 chevaux ) et 
de trois á qualre mille hommes de pled, 
tous gens d'élite. 11 parcourut les rangs,et 
^arangua ses soldáis á la maniere des ge-
n¿raux romains. II se feliciloit de sa bonne 
fortune , qui avoit rassemblé sous ses or-
dres les plus vaillans hommes du monde , 
^eur représentoit la justice de la cause pour 
laquelle iís se disposoient á combaltre , et 
íes exhorloit á donner á leur nouveau roí 
un présage heureux du bonheur de ses 
armes pour l'avenir. Les troupes répondi-
rent k son discours par des cris unánimes 
de VIVE LE Roí ! Allons, vaillant Bertrand, 
s ^crioient les soldats , allons,lant que nous 
serons animes par votre présence et volre 
V a l e u r , nous ne trouverons rien d'impos-
sible. Aprés cela, on marcha sans savoir 
encoré oú trouver les ennemis , lorsqu'au 
bout d un quart d heure arrivérent l es 
coureurs qui avoient été envoyés la veille 
Ĵa découverle, et qui déclarérent n'avoir 

rien rencontré ni rien appris des ennemis 
ni de leur marche. Du Guesclin s'en mit en 
C ü l é r e , les renvoya , et leur dit que s'ils 
^e Iu¡ rapportoient pas des nouvelles cer-
^anies du captal de Buch et de sa troupe, 
1' les feroil pendre. Un vaillant capiíaine 
de la troupe de Bertrand , nomméGuy de 
^ayeux ( et par sobriquet, rArchi-Prélre) 
se presenta , el s'offrit k aller á la décou-



t$6 HISTOIRE BE BEHTRAND 1 
verte de l'armée ennemle , promettant tle 
iui en rendre bon compte , d'aulant que 
c'étoil le seul servíce qu'il pút Iui rendre, 
et qu'il ne pouvoit coinbaltre contre le 
captal de Buch, dont i l étoit vassal; son 
oíFre fut acceptée , en soríe qu'il ne se 
Irouva pas h l'armée lors de la bataille 
dont nous allons parler. 

De son cóic, le captal de Buch cherchoit 
les Franjáis , et souhailoit les renconírer 
plutót que plus tard. I I savoit que son ar-
ni^e étoit de milie hommes plus forte que 
celle de du Guesclin *, qu'cutre cela , la 
plus belle partie de la noblesse étoit oc-
cupée de la ceremonie du sacre du r o i , 
laquellefinie, celle noblesse pourroil bien 
venir renforcer l'armée frangaise , et Iui 
tomber sur les brasiau lieu que remportant 
la victoire, comme il y comptoit, avant cet 
événemenl , i l avangoit merveilleusement 
Ies alí'aires du roi de Navarre , el se mettoit 
en état de prevenir les nouvelles troupes 
que Charles V pourroit envoyer contre 
lui. Pendant qu'il tiroit ainsi son horoscope 
á son avanlage, un héraut du roi d'Angle-
teñ e se présenla h l u i : i l lui demanda des 
nouvelles de l'armée fran^aise, s'il l'avoit 
l enconlrée , ses forces el son ordre de ba
taille. Le héraut lui dit lout ce qu'il en 
savoit, et entre autres que dans l'armée de 
du Guesclin i l y avoif des Gascons: « Hé 
done ! s'écria le captal en s'adressant aux 
siens ; des Gascons l NOUS iroitverons á.qui 
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parler , Gascons contre Gascons. Cap 
Saint-Antonia , i/í se proméneioni ! » 

Alors ü coramanda que chacun se lint 
dans son poste ; puis laissant tlerriére luí 
une montagne qui est entre Evreux et Co~ 
cherel , i l s'avan^a sur une petife coliine 
^ui lui découvroit une plaine bordee par la 
l iviéred'Eure.Le Heu luiparutavanlageux 
pouraltendrel armée frangaise'.iléloltcou-
vert á droite par un bois lailüs, oü i i avoit 
jeté cent hommes pour n'éfre pas surpris 
de ce cóle-Iá; de í'autre, la coliine descen-
doit en pente douce dans la prairie que 
tiordoit la nviére, et formoit la un coude. 
« parlagea son armée en troiscorps, sans 
í 'arriére-garde, qu'il avoit postee dans le 
l'eu Je plus elevé pourqu'ellepút découvrir 
ce qui se passeroit. JEnsuile s'arrangeant 
sur la situalion du Heu oú il se trouvoit, i l 
fo rma sa bataille en croissant, la gauche 
plus avancee que la droíte , et le bagage 
demére , 11 avoit encoré un grand avan-
^a^e, qui étoit la liberle de tirer des vivres 
d JEvreux el. de loute la campagne voisine. 

Le lendemain , 16 de mai , sur les d¡K 
neures du malin,Bertrand parut avectoule 
son armée. Ií passa le pont de Cocherel , 
et se posla dansla plaine, ayant derriére lui 
la riviére d'Eure , sur laquelle , et pro< he 

village ^ éloit ce pont dont i l s'éloit 
rpndu mailre , le caplal n'ayant pas jugé á 
Propos de s't n emparer, elvouiant lais.ser 
ce passage á son ennemi pour venir á lui . 
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Berlrand divisa son armeeen trois corps, 
le premier tout debrelonssous ses ordres. 
Le second corps éloil aux ordres du comte 
d'Auxerre , avec tous les seigneurs fran
já i s , normands , picardset bourguignons. 
Le (roisiérae , composé de Gascons, éloit 
commandé par Guillaume Bouestel, sei-
gneur Bretón, sans doule á cause de l'ab-
sence du seigneur d'AIbret á qui cet hon-
neur apparlenoit, s'il n'eut pas élé alors 
au sacre du roi. I I avoit rangé ees trois 
corps sur deux lignes, comme il avoit fait 
dans les laudes d'Evran, et ¡1 avoit com
mandé aux Gascons de faire une arriére-
garde, ou corps de réserve , qui lui fut, 
par événement, d'un grand usage. Alors 
chaqueseigneuravancé dans lesarmes avoit 
son cri , qui servoit de raliiement aux com-
ballans. 11 fut done question de savoir quel 
cri on prendroit pour servir á toute 1 ar-
mée: on en fit d abord Tlionneur au cornle 
d'Auxerre, et tous vouloient que le cri íut, 
NOTRF.-DAME UWUXEHRE , aüendu qu i l 
n'y avoit lá personne qui lui fut égal en 
qualité, tilres et richesses. Mais ií eut la 
modeslie de le refuser sur ce qu'il éloit en
coré un jeune homme , et un novice au fait 
des armes , en comparaison des grands et 
renommés capitaines qui étoienl présens, 
dont ¡l se íeroit honneur de prendre des 
legons et de servir sous eux. Alors tou&con-
clurenl unanimementque le cri seroit done 
NOTRE-DAME GÜESCUN. Berlrand s'en 
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défendít, et demanda que I on prit celui 
du inaitre des arbaietriers ( Baudouin de 
Hannequin), soutenant que sa charge luí 
donnoit un rangsídlstingue, qu'il n'y avoit 
pas á balancer á lui déférer cel honneur: 
Wais on persista pour le cr¡ , NOTRE-DAME 
GUESCLIN ; et les soldats a qui ce niot avoit 
toujours ete de bon augure, craignantqu'on 
ne le changeát, s'écriérent: MOHTJOYES, 
DENIS , NOTHE-DAME GuESCLIN. A¡nS¡ le 
cri resta , non-seulement en Thonneur du 
géneral, mais en verlu de Testime et de 
ía confiance de toute Tarmée. 

Leschosesainsi réglees, du Guesclin fit 
críer par toul le camp que quiconque ne 
se sentiroit pas assez de courage pourfaire 
son devoir , pouvoit se retirer librement ; 
mais aussi que quiconque fuiroit i seroit 
pendu sans miséricorde. Pas un seul soldat 
ne fut tenté de sorlir; au contraire tous 
avoient impatience de combatiré, et se d i -
soient les uns aux autres 1 Avec ce brave et 
invincibie general, et sous son cri pour 
rall¡ement, nous soinmes certains de la 
vicloire. 

Alors Bertrand envoya un héraut au 
Captal de Buch pour lui demander la ba-
taiile ? et lui diré qu'il l'attendoil dans la 
plaine, n'y ayanl pas de raison á penser que 
itssiens voulussent combaltre les hommes 
et le l¡eu tout á la fois; que si cepcndant 
fluelques-uns de ses braves, par excmple, 
Jean Joué l , ou le seigneur de Sacquain-* 

T . K 9 
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ville , ou tels autres capitaines qui le vou-
droient , avoient envíe de rompre une 
lance, ¡Is trouveroient des chevaliers ca-
pables de leur repondré. 

Le caplal chargea le héraut de diré ^ du 
Guesclin qu'il connoissoit assez ses inten-
tions; que gráces á Dieu, i l savoit son me-
iier, et que dans le moment d'une bataille 
genérale^ i l n'y avoit pas lieu de s'amuser 
k des combats singuliers. 11 y avoit de la 
prudence á luí de ne pas quitter sa posi-
tion pour descendre dans la plaine, car son 
poste étoit tout á son avanlage; mais notre 
ñeros trouva bien le moyen de le lui faire 
eíifin quilter. 

Sur la fin de cette méme journée , Ies 
fourrageurs de Tarmée fran^aise ayant fait 
du foui rage dans la prairie, et faisant leurs 
trousses pour retourner au camp, furent 
surpris parlesNavarrois qui Ies chargérent 
et en luérenl quelques - uns. Les autres 
voyant ce désordre se réunirent pour se-
courir leurs camarades, et venger la mort 
de ceux qui avoient p¿ri : ils fondirent sur 
les ennemis avec tant d'ardeur, qu'ils en 
tuérent laplusgrandeparl¡e,mirent Ies au
tres en fuite, et emmenérent nombre de 
chevaux. Toute l'armée alors se prepara 
au combat, pensanl qu'ií viendroit du se-
cours á ceux qui venoient d'étre battus, 
et que cela pourroit engager une affaíre 
genérale : mais le caplal demeura fcrme 
dans son poste, ce qui confirma Tidée que 
l'on oivoit qu'il ne s'en débusqueroit pas. 
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Sur ees entrefaites arriva au camp fran
jáis Enguerrand de Hesdin , chevalier en 
grande estime, seul et sans suite, mouillé 
cornme un homme qui auroit été plonge 
dans la riviére , ce qui etoil vrai ; et voici 
son aventure: Comme ¡l savoit qu i ! devoit 
y avoir bataille entre les deux armees, i l 
se fit «n point d'honneurdes'y trouver sous 
les o^dresde du Guesclin , el s^étoit mis en 
roule avec quclques genlilshommes p i -
cards,ses voisins, qui avoicnl la méme ¡n-
tention.llsavoienl prísséia nuilá Vernon, 
oü se trouvoit Blanche de Navarre, reine 
douairiére de France, veuve de Philippe 
de Valois , laquelle sachanl qu'il y avoit 
dans la ville des chevaliers franjáis qui al-
loient joindre Tarmée de France, el vou-
lant faroriser d'autanl son frere le roi de 
Navarre, fit fermer les portes, el défendif 
qu'on les laissál sorlir. Mais Enguen and 
de Hesdin,qui avoit un excellent roursier, 
feignant de se promener dans la v i l le , 
gagna le pont, et au grandétonnement des 
gardes qui étoient en faction, fit franchir 
le parapet á son cheval, et sauta á la riviére 
qui tá est forte et proí'onde, en sorte qu'il 
^e put jamáis gagner les bords ; mais i l 
jaissa nager son cheval au fil de l'eau , 
jusqu'á ce qu'il trouva un lieu propre pour 
aborder. 

l̂ a reine admira comme Ies autres spec-
t^teurs ce trait de hardiesse, et di t : Si tous 
les serviteurs du roi sont aussi i'¿solus que 
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ce cavalier, je crois que le captal de Buch 
ya avoir bien des affaires , aínsi que nos 
Navarrois ; Dieu veuille qu'ils s'en tirent 
á leur honneur. 

Toul ce jour-Iá les armeesfurent en pr¿-
sence, et le lendemain au lever du soieil, 
elles se remirent dans le méme ordre de 
bataille, et au méme lieu que chacun avoit 
occupé. Les vívres étoient préts á manquer 
du cóte de du Guescün : le captal le savolt 
par ses espions, el il espéioil ratiguer l'ar-
mée par la faim , ou que la disetle les r é -
soudroit á prendre un dernier part í , el h 
le venir atlaquer dans son poste, se pro-
mellant de l'avantage du lieu un moyen 
infaiiüble de les défaire. 

II régnoit entre les deux armées un si-
lence profond , et elles s'observoient sans 
faire le moindre mouvement, lorsqu'un 
chevalier anglais descendit dans la prairie, 
et envoya son écuyer demander de sa part 
á faire un coup de lance contre le plus vail-
lant de l'armée fran^aise. Tous ambilion-
iiérent rhonneurd'aller leeombaltre; mais 
du Guesclin en donna la préférence et la 
permission áRolandduBois, gentilhomme 
bretón , dont la forcé et l'adresse éloient 
connues, et qu'il jugeoil, par expérience, 
capable de soulenir l'honneur des armes 
du roí. Du Bois se présente vis-á-vis de 
TAnglais, le combat s'engage,et TAnglais 
regoit un si vigoureux coup de lance dans 
le corps, qu'il tombe perce de part en part. 
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Dejá du Bois lenoit le cheval du yaincu 
par la bride , et commen^oit á marcher 
vers le camp , lorsque six chevaliers an-
glais vinrent á bride abattue pour lui 6ler 
le cheval des mains , et enlever le mort: 
á l'instant six bretons vont á leur rencon-
tre en toute diiigence , les joignent, les 
atlaquent, en tuent deux, en font autant 
prisonniers, et mettenl les deux autres en 
íiute. 

On commen^oit á croíre que cette pelite 
bataille de six contre six alloit en cngager 
wne plus grande et peut-étre genérale, et 
Bertrand prenoit dejá ses mesures pour 
cela ; mais le caplal ne s'ébranla pas , et 
au contraíre empécha que personne ne 
quittát sa place. 

II étoit évídent, par ce que nous venons 
de diré, que si Bertrand ne vouloit pas aller 
altaquer le captal sur sa colline cu i l étoit 
trés-fort, celui-c¡ n'étoit pas moíns decide 
& ne pas descendre dans la plaine oú i l 
auroit perdu son avantage. Ainsi ils res-
térent en présence l'un de l'autre encoré 
une heure ou deux, pendant lesquelles du 
Guesclin assembla á la tete de l'armée les 
principaux capitaines et seigneurs, et leur 
> emontra que ne voyant pas qu'il fút sage 
ni méme possible d'attaquerle captal dans 
son fort, sans un danger évident d'étre 
tattus. il avoit imaginé un moyen de l3at-
«rer dans la plaine, sur quoi i l leur <le-
'"andoilleuravis: « C'estjdil-il, deíeindre 
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de nous relirer, etde commencerparfaire 
défiler Jes bagages et passer la riviére ; 
qu'ensuite les troupes suivent et defilent 
aussi. Si les Navarrois ne se meltent pas 
en devoir de nous charger en queue, nous 
passerons tous, et nous trouverons bien 
quelqu'aulre occasion de les joindre el de 
les combaltre. S'ils descendent pour char
ger notre arriére-garde, nous reviendrons 
sur nos pas, et nous les aüaquerons sans 
ieur donner le temps de remonter; car n'en 
doutez pas, s'ils viennent, ce sera en assez 
grand nombre pour faire quelque eífort 
notable sur nos derrieres , el i!s n'aílen-
dront pas que nous ayons tous passé le 
poní; et pendajit que les nutres les soulien-
dront, nous reviendrons á Jeur secqurs; 
ils reviendront de ménie au seeours des 
leurs , et ainsi la balai.lle deviendra géné-
rale, ou bien Íl n'y en aura point du tout. 
Si nous combaüons , jls n'auront plus 
l'avantage du lieu ; si nous nous relirons, 
ce sera sans honte , puisqu'H est decide 
de ne les point altaquer oú ¡Is sont. » 

L'expédient futgénéralement admiré et 
acceplé; íes seigneurs se séparérent, et 
l'ordre fut donne lout bas de rang en rang. 
Le bagage commence á defiler, et passe le 
pont; les Gascons le suivent de prés , et 
ensuite le secondcorps, commandé par le 
comte d'Auxerre, Les Anglais voyant cela 
linrenl conseil. Jean Jouel souiint que du 
Guescl¡nfuyoit,et que Ton alloitmanqucr 
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l'occasion de gagner une belle bataille et 
de rendre un grand service au roí de Na-
varre. Le captal au contraire, le Basque de 
Mareuü et Sacquainville, soutenoienl que 
c'étoit une ruse , et disoient: Nous avons 
afFaire á des gens qui ne connoissent pas la 
peur, et qui entendent trop bien le meíier 
pour rien faire sans dessein. Jean Jouéi 
irrilédeees raisons, vatrouversesAnglais, 
leur remontre que le captal fait une grande 
faute de ne pas tombersur une armée qui 
fui t , étant lui-méme en bataille, et le plus 
for t ; puis prenant son partí brusquement, 
i l met Tépee á la main , pousse son cheval 
en criant Saint-Georges, qui est le cri 
d'Angleterre, et se íait suivre par les siens. 
Le captal et Sacquainville ne purent s'em-
pécherdele suivre etdefondre surla queue 
de i'armée frangaise. Cetoit justement ou 
du Guesclin les attendoit. Le comte dJAu-
xerre revient sur-le-champ, et met son 
corps en bataille : Bouestel et les Gascons 
aui avoient passé le pont en font aulant, 
ae sortequ'en un momenl les deux armées 
se trouvérent dans la plaine et en présence, 
« la portee du trait. Du Guesclin fait son-
íier la charge ; le captal et ses capitaines 
s'apergoivent qu'ilsontétéprispour dupes, 
que l'impétuosité de Jouél les avoit en-
8ages au-delá de ce qu'ils avoient reglé 
*ntre eux: ils souhaitoient s'en dédire ou 
^emettrelaparlie; maisiln'etoitplus temps. 

Navarrois se rangent ea balaillle au-
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frement qu'ils n'étoient sur la colline , et 
se forment comme les Franjáis. 

Le captal envoya á du Guesclin un 
héraut pour luí diré que si les vivres lui 
manquoienl, i l lui en fourniroit volon-
tiers, et lui laisseroit et á ses troupes la 
liberté de se retirer oú i l voudroit, pro-
meltant de ne les point charger.Le héraut 
avoit ordre de di ré , comme de lui-méme, 
que ce seroit un grand domraage de repan-
dre le sang de tant de braves hommes, de 
part et d'autre. «Vous meparoissez un bon 
orateur, lui répondit du Guesclin, et pour 
récompenser votre éloquence, je vous 
donne cent florins d'or et un beau cheval ; 
mais diles á ceux qui vous ont envoyé, 
que je vais sur vos pas pour les combatiré : 
quant aux vivres que vous m'offrez, je n'en 
ai pas besoin, je sais bien oú en prendre ; 
tous ceux de votre armée seront á mo¡ 
avanl que le soleil se conche , et je sou-
perai au quartier du caplal : dites á ses 
officiers de cuisine qu'ils tiennent mon 
repas tout pret et mon couvert mis. » 

Le héraut parlit avec cette réponse, et 
du Guesclin le suivilavec touteson armée. 
I I est impossible d'exprimer l'ardeur des 
soldats ; ils se regardoienl comme allant á 
la gloire et á une victoire assurée. Les Na-
varrois s'avancent au devant des nótres , 
et les archersde chaqué partí ayant láché 
leurs traits, les gens d'armes se joignent, 
et le combat deyient épouvantable. Ces 
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braves hommes de parí et d'autre font des 
prodigesde valeur, et des actions si mer-
\eilleuses, qu'elles passent toute croyance. 
Un chevalier bretón , Thibault du Pont, 
y combattoit avec une épée de síx pieds 
de longueur et pesant douze livres , avec 
laquelle ¡1 faisoit voler les tetes et les bras 
de tous ceux qu'il aiteignoit; á forcé de 
travail son épee se rompit, aussitót i l tire 
de dessous ses vétemens une grande hache, 
et en trois coups i l abaltit trois tetes. D u 
Guesclin de son cóle faisoit le devoir de 
soldat et de general; ii combattoit et com-
inandoit tout ensemble; i l avoit l'oeil par-
tout , soutenoit ceux qui éloient préts á 
p ü e r , et sa présence rassuroit ceux qui 
fléchissoient ; i l parloit, i l exhortoit de 
tous cótes á la fois. Or nvant, mes amis, 
crioit-il , /« journée esi á nous. Pour 
Dieu , soiwieigne vous <¡ue nous avons un 
nouveau roi en France; qu'aujourcfhui sa 
couronne soit honorée par nous. Le soldat 
étoit tellement animé , que Ton n'a jamáis 
Vu de combat plus acharné. 

Dans la mélee, du Guesclin fut aper^u 
par le Basque de Mareuil, qui lui cria de 
loute sa forcé , á moi, Bertrand, a mo i : 
( ce Basque passoit pour étre d'une bra-
voureextraordinaire.)Bertrandserelourna 
Pour voirqui étoit l'audacieux ennemi qui 
je provoquoil; i l fondit sur lui comme un 
i,OIi) et lui porta un si terrible coup qu'il le 
renversa comme un homme assommé , et 
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i l se mit en devoir de luí couper la tete J 
mais i l en fut empéch¿ par les Anglaís qui 
le luí lirérent des mains. Alors le combat 
ful terrible autour d'eux ; le vicomle de 
Beaumont y périt percé de mille coups ; 
le Basque tua de sa main Baudoin d'Han-
nequin , maitre des arbalétriers ; mais á 
l'instantmémelecomted'Auxerreluifendit 
la téte d'un coup de hache. Jean Jouel, qui 
avoit ele Tauleur de cette cruelle journée, 
s'avan^a tellement parmi les Franjáis , 
qu'il fut mis par terre et laissé pour mort 
sur la place. 

La bataille se soulenoil cependant enlre 
les deux pariis, de maniere que la vicloire 
ne se déterminoit encoré d'aucun cóté; les 
Anglais avoient perdu la meilleure parlie 
de leurs capitaines, entre aulres trois ne-
veux du fameux Chandos, maréchal de 
Guienne, dont nous avons dejá parlé plu-
sieurs fois; cependant ils ne perdoient 
point leurs ranas, el se défendoient v i -
goureusement. Du Guesclin voyanl cela, 
commanda Eustache de la Houssaye, 
seigneur brelon , de prendre deux cents 
lances, de faire le tour d'un petit bois qui 
¿loil á la droile des ennenjis , et de venir 
de lá au grand galop les charger en queue; 
ce qui se ñl si heui eusemenl el si á propos, 
que cela decida la journée ; car pendant 
que du Guesclin occupoit les Anglais par 
tírvant , et leur donnoit assez d'affaires, 
Ja Houssaye et ses gens par derriére les 
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tuoíent sansqu'ilsosassent seulement tour-
tier la tete. 

D'un aulre cólé Tarnére-^arde ou corp« 
de reserve des Gascons avoit defalt l'ar-
riére-garde des Navarrois , en sorle qu'üs 
se trouvérent en élat d'agir au momenl oü 
la Houssaye commengoit la charge dont 
nous venons de parler. Cea Gascons don-
nérent avis á du Guesclin de leur succés 
conlre rarriére-garde navarroise, el i l 
leur fit diré de se teñir préts au premier 
ordre, qui nc tarda qu'un moment; car 
silót qu'il sut l'avantage qu'avoit eu la 
Houssaye , ¡1 envoya ordre aux Gascons 
de donner: ce qu'ils firent sur-le-champ, 
en prenant les ennemis en flanc, el par lá 
décid^rent la victoire. 

Thibaull du Pont, ce i edoutable Bretón 
dont nous venons de parler, joignil dans 
ce moment le capia!, el le saisit par le haut 
de son casque si forlemenl, qu'il ne pul se 
débarrasser , quoiqu'i! fit lous ses efforfs 
pour l'aüeindre d une dague qu'il avoU 
« la main. Les Franjáis vinrent á Tappui, 
el dounerenl au capta! tant de coups, 
9u'il ful en danger de péHr lá ; du Pont 
'ui crioil cependant qu'il se rendit ou qu'il 
^ alloif luer, lorsque du Guesclin parut. Le 
Caplal lui fendil la main, en disant: 11 
faut ceder á la valeur de ce brave général ; 
le me rends á lui. Bertrand regut sa fbi , 

le laissa á la garde du méme Thibault 
^ ^ont; avec le caplal, fut pris aussi \t 
Seigneur de Sacquainvillé. 
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Ces deux chefs étant prisonniers , le 
reste des Navarrois se soumit aux lois du 
vainqueur. Ainsi de toute leur a rmée , i l 
ne se sauva personne ; tout fut tué ou mis 
a ranzón. Telle fut la catastrophe de ce 
vailiant caplal, qui devoil mener au roi de 
Navarre notre héros pieds et poings liés. 

Comme le carnage íinissoit, on annon^a 
á du Guesclin qu'il paroissoít un corps de 
cent quarante lances qui venoienl au se-
cours des Anglais; i l commanda sur-le-
champ un détacheiyient de cavaleríe pour 
les aller combatiré; en un moment ils 
furent défaits, et tues sur la place, excepté 
quelques-uns qui se rendirent, et leur chef 
qui prit la fuile, et alia porter la nouvelie 
de sa défaite au gouverneur de Nonan-
court, pelite place á trois lieues de Dreux, 
et autant du champ de bataille. 

Te! fut l'evenemení de la bataille de 
Cocherel qui se donna le 17 mai i364 , 
et qui dura depuis une heure aprés midi 
jusqu'au soir. Les historiens \anent sur 
quelques circonstances , mais le fait est 
que cette victoire fut compléte ; que du 
Guesclin gagna le champ de bataille et les 
drapeaux; qu'il fit les chefs prisonniers, et 
qu'il eut la dépouille des morts avec tout 
le bagage. Jean Jouél que Pon a vu blessé 
el tombé comme mort, fut trouvé encoré 
vivant ; mais i l mourut le lendemain á 
Vernon oú on l'avoit transporté , et oú 
rarméevictoiieuseserenditJejour suivant. 

file:///anent
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La reine Blanche n'osa refuser l'ouver-
ture des portes ; on y fit le partage du bu-
tin á toute Tarmee, et on y conduisit les 
prisonniers , qu'on envoya de lá á Paris. 
Le roiétoit encoré áReimspour la céremo-
nie de son sacre, et au moment méme qu'il 
entroít á l'église, cette agréable nouvelle 
luí fut apportee par un courrier depéché 
exprés , et le flatta comme un bon augure. 

Cette victoire, due á la sagesse et á l'ha-
tiieté de notre heros, eut des effets essen-
tielspourleroyaumeentíerelpour leroi en 
particulier. On sait assez quel dangereux 
ennemi l'un et l'autreavoientenlapersonne 
de Charles-le-Mauvais^etcombiensahaine 
decidee pour la maison royale á laquelle ¡1 
apparienoit, luí faisoitchercherlesmoyens 
de nuire á la nation; ce qu'il ne trouvoit 
que trop aisément dans ses üaisons avec 
les Anglais, ses possessions en Normandie 
lui procurant la facilité de les introduiie 
dans le royaume et d'y favoriser leurs 
courses. La journée de Cocherel, en aíFoi-
blissant ce terrible ennemi, preserva la 
France des maux dont elle étoit menac^e 
de sa part. Elle contribua beaucoup á la 
J'établir des calamites du régne prec^dent, 
et á lui rendrepar degrés son anrien éclat 
sous le gouvernemenl du nouveau monar-
^ue , qui rnérila de son siécle méme el de 
Ja póstenle le surnom de SAGE. Ses suiles 
furent encoré de soumet treau roi un nom-
we de places dont la íidélile étoit plus que 
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chancelante, et qui se seroient rangées 
certainement du cóté du Navarrois, si 
1 evenement luí eút été favorable. 

Le roi de retour de son sacre h Paris , 
n'y resta que deux jours, et fit trancher ia 
tele á Sacquaínville, i'un des prisonniers, 
parce qu'etant né son sujet, i l avoit été 
pris Ifes armes h la main contre son prince. 
Le seigneur de Graville ( Mal le t ) , qui 
etoit dans le méme cas, auroit eu le méme 
sort; mais son bonheur voulul que son fils 
cút un prisonnier entre ses mains, Brémor 
de Laval , qui luí servit d'otage; le jeune 
de Graville envoya déclarer que le traite-
mení que Ton feroit á son pére, i l le feroit 
á son prisonnier; ainsi ils furent échangés. 

De Paris, le roi se rendít á Rouen, oú sa 
présence acheva de dissíper les troubles de 
la Normandie. Lá i l donna á du Guesclin 
la dignifé de maréchal de la province ( i ) ; 
et ensuile le comlé de Longueville, en 
¿change ou reconnoissance de quoi du 
Guesclin remit á sa majesté le caplal de 
Buch son prisonnier. 

Aprésquelqueséjour en Normandie, le 
roi reprit la route de Par ís , et laissa á du 
Guesclin toute l'aulorité sur Ies armes, Ce-
lui-ci apprit qu'il y avoit dans le Cotentin 

( i ) L«s grandes provincea avoient leur maréchal 
particulier , qui avoit toute autorité sur les troupes 
de lenr province seulement. Ils étoient suhordonnes 
aux maréchaux de France en guerre genérale j 
r.cux-vi au connétabk-
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des compagnies vagabondes , qui sousles 
enseignes des Anglais et des Navarrois , 
fouloient cruellemenl lepays. 11 ne larda 
pas ás 'y rendre en bonne compagnie, le 
comle d'Auxerre, et son frere dil le che-
valier V e r i , le Bégue de Viilaíne, l'Archí-
PrélredeBayeux, Alain de Beaumonl(qui 
ne cherchoit qu'á rencontrer des Anglais, 
pour venger sur autant qu'il en Irouveroít 
la mort de son frére tué á la balaüle de 
Cocherel ) , Ollvier et Alain de Mauny , 
Euslachede la Houssaye, Roger Davy et 
beaucoupd'aulres. Son premier exploil fut 
de soumettre son cháleau de Loneuevi l ie , 
tenu par quelques Navarrois, qui lui en 
refusoient l'enírée. De la il passa au Co-
tenlin oü les ennemis instruits de sa venue 
s'eloient cantonnés. 11 donna son avanl-
garde á conduire á Guillaume Bouestel, 
qui ayantrenconlré une troupe d Anglais, 
leur lúa cent quaranle lances, et forga le 
reste de se sauver dans Valognes, place 
sans défense , mais qui avoil un cháteau 
trés-fort, báti sur un roe. environne d'un 
fossé large et profond, el fianque de lours, 
I'une desquelles servoit de donjon , et 
passoit pour imprenable. Les Anglais en se 
^éfugiant á grande háte dans Valognes, 
*>"¡o¡ent que le diable les suivoil, mellant 
tout á feu et á sang, el ne faisánt cjuarlier á 
aucun Anglais. Bouestel les suivil en efíet 
*vec tanl de vivacilé . qu'il parul devant 
laville un quarl d heure aprés eux j i l i ' in-* 
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vestit, et le lendemain du Guesclin arriva 
avec toutes ses troupes. 11 fit sommer le 
gouverneurdeserenare}avecnienace,dans 
Je cas oú i l auroit la témerité de résister, 
de le faíre pendre. Celui-ci, pour r^ponse, 
porta l'auaace plus loin qu'aucun autre 
ir'eút encoré fait; i l dit qu'il ne se soucioit 
ni du roideFrance, ni de ceux qu'il avoit 
envoyés ; qu'il étoit en élat de soutenir le 
slége , et qu'il le soutiendroit. Mais sitót 
qu'il vit que Ton se disposoit h donner un 
assaut, i l abandonna la ville, et se retira 
dans le cháteau avpc tous ses hommes de 
guerre. Les haLitansainsi abandonnespré-
vinrenl sagement les malheurs du siége; 
íls se soumirent au r o i , au nom duquel 
Berlrand regul leur fo i , et leur fit sentir la 
modéralion du gouvernementf'rangais, en 
les garantissantde toutes violences. 
. Le lendemain on forma l'attaque du 

cháteau, et les Franjáis s'y portérent avec 
toute la va!eur possible ; mais ils furent 
repoussés, laforteresseétant d'une défense 
extraordinaire. 11 failut recourir á d'autres 
moyens , et d'abord on songea á miner; 
mais le roe sur lequel le cháteau étoit báli 
se trouva tellemení dur, que les mineurs 
ne purent pas méme se loger, en sorle 
que Ton envoya querir á Saint-Ló des 
pierriers ( i ) . 

( i ) I I y a apparence que c'étoienl: de petites pieoes 
de cauon qui je toieüt de moyens boulets, que l 'ou: 
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Les assiégás voyanl ees dispositions, et 
jugeant que leurs tours ne seroient pas 
assez fortes pour résisler aux pierriers, se 
refugiérent dansle donjon. Les assiégeans 
^ioient déjá maitres de la basse-cour , et 
lirent encoré sommer le gouverneur, qui 
persista dans son refus : aiors on m¡t les 
pierriers en batterie , mais ce furent tous 
coups perdus ; les murs éloient si épais et 
les pierres si bien liées , qu i l ne paroissoit 
pas qu'on les eút seulement touchés. Les 
ennemis voyant ce peu d'effet , en firent 
une dérision insolente, llsavoient au haut 
de leur donjon une tourelle, dans laquelle 
étoit une cloche, et un soldat qui la íaisoit 
sonner toutes les ibis que les pierriers 
alloient tirer, pour en avertir les assiégés; 
et aprés le coup, un d'entre eux paroissoit 
aux créneaux, etavecuneservietteblanche 
essuyoil la place qui avoit éte frappée, et 
disoit aux assiégeans : Vous avez grand 
tort de noircir nos belles pierres. Berlrand 
fut vivement ofFensé de cette mauvaise 
plaisanterie, d'autantplus qu'il n'étoit pas 
plus avancé que le premier jour, et qu'il 
avoit été proposé dans le consell de guerre 
<Je lever le siége, á quoi i l ne vouluí abso-
lument point consentir. 

11 íit faire au gouverneur une derniére 

ue-
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sommallon , avec déclaration expresse que 
s'il ne se rendoit , ii n'y auioit pour lui 
aucune composition. Celui-ci répondit que 
si Ies Franjáis vouloient lui donner trente 
mille livres argent de France , i l sortiroit 
dés le soir. Du Guesclin lu¡ fit diré qu i l 
n'avoit point d'argent á lui donner; qu'ií 
auroit son cháteau , dút-il y rester un an, 
el y appeler loules les forces du royaume; 
que par gráce i l lui accordoit trois jours 
pour prendre son part i , passé lesquels i l 
ne le recevroil plus á composer. 

Sur cela le gouverneur ayant pris avi$ 
de son conseil, rendit la place, et en sortit 
lui et les siens avec armes et bagages. Le 
jour de la reddiíion venu , elle s'exécuta 
honorablement de part el d'autre; mais 
quand les soldáis les virent sortir, ils les 
insultérent par des huées et des cris, de 
quoi huil gentilshommes faisant partie de 
la garnison , se tinrent tellement offensés, 
qu'ils rentrérent dans la place , fermérent 
les portes, et levérent le pont, en jurant 
que jamáis les Franjáis n'y entreroient 
qu'ils ne fussent morts jusqu'au dernier. 
Cet incident ayant ele rapporté á du Gues
clin , i l en fut trés-mortifie, et monta á 
cheval pour tácher de le réparer. I I faitle 
lourdelaplace, appelleces gentilshommes, 
leur remontre le tort qu'ils ont de s'élre 
piqués de si peu de chose, et encoré plus 
de violer la foi publique et les articles 
d'une capitula! ion accordée; qu'ils savoiení 
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liienqueles ofRciers n'avoienlpasapprouvé 
l'insolence de leurs soldáis , el qu ils de-
Voienl pareillement la mépriser ; qu ils 
n'ignoroient pas les lois de la guene , et 
que leur procede le forceroil á en venir 
avec eux aux derniéres rigueurs; qu'ainsi 
íi leur conseiiloit de se metlre dans leur 
devoir , el de ne point s'opiniátrer dans 
une résislance ¡nulile, et qui ne pouvoit 
avoir d'aulres suiles pour eux que les der-
niers malheurs. 

Ces genlilshommes lui répondirent que 
l afFront qu'on leur avoit fail lomboit sur 
toule leurnalion aulanl que sur eux; qu'üs 

vouloient pas survivre á leur deshon-
neur; qu'ils ne eraignoiení poinl la mort, 

quJils étoient résolus a périr les armes á 
la main; qu'au molns auroient-ils la salís-
faction de laver Tinsulte dans le san^ de 
quelques-uns de ccux qui la leur avoient 
faite. Du Guesclin , fáché de la lémérilé 
de ces genlilshommes , ne put s'empécher 
dJadmirer leur bravoure, et auroit bien 
voulu trouver un moyen de les garantir 
du péril certain ou lis couroient;maisaussi 
i exemple étoit trop dangereux pour res-
^er impuni. 11 commanda done un assaul 
S^néral avec aulanl d'appareil que si la 
tour eúl été pleine de soldáis. 

Les huit assiégés ne lémoignerenl pas 
« moindre effroi, et se mirent en défense 
comme si la partie eúl été égale; ils regar-
"erent sans émotion planler les échelles d« 
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tous cófes , et leurs ennemis y monter les 
boucliers sur leurs tetes; iríais ils voyoient 
bien aussí que les echelles étoient trop 
courles pour atteindre á la hauteur de la 
tour, en sorte que ne craignant point Ves-
calade , ils laissérent tomber des pierres 
et des piéces de bois qui balayérenl Ies 
echelles, et tuérent beaucoup de monde. 
On essaya d'entamer les murailles avecle 
pie et le marteau ; mais ce fut en vain ¡ et 
on ne savoit plus comment on parvien-
droit á les forcer, lorsque Ton decouvrit 
une porte de fer secrete qui donnoit sur 
le fossé: on saisit cette ressource, la porte 
est bientót en piéces. Les genlilshommes 
sans s'effrayer , se barricadent, ferment 
toutes les autres portes, en sorfe qu'il faut 
les combaltre pied k pied. Eníin on les 
poussa jusque dans le donjon ; les soldats 
furieux y enlrérent en foule , et précipi-
térent ees huit hommes dans le fossé , oú 
ils se mirent en piéces. Leurs téles furent 
mises au bout de huit lances sur la tour 
pour servir d'exemple , et en punition de 
ieur faute. Du Guesclin les plaignit, et 

{)eut-étre s'il avoit pu les avoir vifs , son 
lumanité n'auroit-elle puni que quelques-

uns , et pardonné aux autres, 
Valognes étant réduit áTobéíssance du 

r o i , Berfrand se determine á en aüer faire 
autant á Douvres. 

Cette derniére place , peíite par elle-
méme, étolt inféressanle par un cháteau 
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trés-forl, servant cTasile á un bon nombre 
d'AnglaiseldeNormands, qui couroienl la 
campagne, levoient des contribulions jus-
«Ju'aux portes de Caen , et lenoient toul le 
pays en alarme. 11 étoit nécessaire de re-
niedier á ees désordres; mais la forcé du 
cháteau rendoít I'entreprise difílcile et 
dangereuse ; de plus , du Guesclin et ses 
compatriotes craignoient qu'un siege trop 
long ne Ies empéchál de se rendre auprés 
de Charles de Blois , qui assembloit ses 
amispour allerfaire lever le siéged'Auray, 
actuellement assiege par le comte de Mon-
fort. lis ne doutoient pas qu'il ne fút 
do nné lá une bataille, que méme elle ne 
fut décisive; ils seseroient crus deshonores 
sils ne s'y éloienl pas frouvés. Berlrand 
^toitdansunevraie inquiélude á cel égard; 
íl vouloit élre á cetle bataille, et ¡I ne vou-
loit pas abandonner le siége de Douvres; 
un accident singulier le tira de peine. 

Pendant le siége de Valognes, Olivier 
de Mauny, avec quelques compagnies de 
harinee de du Guesclin , avoit assiégé Ca-
^ntan , et aprés l'avoir pris d'assaut, avoit 
aniené avec lui le gouverneur nommé 
fierre le Doux , genfilhomme normand. 
Se trouvant ensemble tous les deux auprés 
ded u Guesclin, celui-c¡ leur dit qu'il vou-
droit bien avoir promptemenl Douvres et 
íe pont d'Yvé qu'il assiégeoil en méme 
^mps, et demanda a le Doux, comme en 
plaisanlant, s'il ne pourroit pas luí foui nic 
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quelque moyen facile el surtout abrége, 
Qui , lui répondit leDoux, j 'ensaisuntrés-
abrégé et dont je réponds. Vous n'avezqu'á 
faire inveslir ees deux forleresses, et faire 
crier par vos troupes, NOTRE-DAME GUES-
CUN ; croyez que ce c r í - l á effrayera vos 
ennemis , et fera autant d'efFet que dix 
mille hommes. Vous me faites bien de 
l'honneur, répondit Bertrancl; ¡e n'ai pas 
Ja vanité de croire cela; mais par provisión 
je vais suivre votre conseil. l i commenga 
parlepontd'Yve, qu'il fitassaillirdetoutes 
partí , et qu'il prit d'emblee; mais Douvres 
ne fut pas si aisé á avoír. I I y avoit dans 
la ville un commandant anglais , nomme 
Hüe de Carvalay, avec une forle garnison 
d'Anglais, de Navarrois et de Normands, 
ceux-c¡ pour la plupart nés sujels du r o ¡ , 
qui soutinrent I'assaut si vigoureusement, 
que les Franjáis fureul repoussés. Du 
Guesclin s'avisa de faire la ce que le duc 
de Lancastre avoit fait á Rennes, c'esl-á-
dire, de faire miner sous les murailles et 
sous les fossés ; ce qui se fií promptement 
et heureusemenl, en sorteque Ies assiégés 
ne s'en apergurent point d'abord ; mais 
un verre de vin mis par hasaid sur une 
fenéire, fut tellemenl agite, qu'une partie 
du vin fut répandue. Cela leur donna l'a-
lar me; ils ne doulerent pas que Ton ne fit 
une mine pour Ies surprendre , préférent 
l'oreille, suivirent le bruit, et ayant trouvé 
r-endroit, ils firent corilieminer. Les mi -
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neurs fran9a¡s s'en apergurent bientót, et 
en avertirent du Guesdin, qui prit lout 
d'un coup son parli; ce fut de faire donner 
au moment méme un assaul general pour 
occuper les assiégés , pendant que tai sep-
tiéme se coula dans la mine, suivi de deux 
cents hommes á qui il en donna l'ordre , et 

f)recedé par dix travailleurs pour remuer 
aterre. Du Guesciin sous terre rehcontra 

Ies ennemis au moyen de l'ouverture de 
sa mine , lout proche de l'endroil oú i l 
contreminoit; aussitót i l s'élance sur eux 
i'^pee á la main, en criant Guesciin : ce 
Cri leur donna une telle frayeur, que tous 
se jetérenl á ses ^enoux , et lui demandé-
rent la \ie. Ainsi s'accomplit la prophétíe 
de Fierre le Doux. La place ful pi ise, Hüe 
de Carvalay avec lous Ies Anglais el Na-
varroís furent mis á rangon; mais pour 
les Normands qui s'y trouvérent, nés su-
jets du r o í , Berlrand leur fit couper la 
téte á lous. 

JToules ees opérations faites, i l fut pro-
pose d'alier 8ainl-Sauveur-le-Vicomte, 
que tenoient les Navarrois; mais la partie 
fui remise apres la guene de Bretagne, 
0u Parmée avoil ordre exprés du roi d'alier 
au secours de Charles de Blois ; d'aulant 
P'us <jue Berlrand venoil de recevoir un 
couiner de ce prince , qui le pressoil de 
se lendrp aupres de lui . avec lous ses che-
Va^ieri, á Guingamp , oü étüit le rendez-
Vüus généial. 
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On quitta done la Normandie, pour 
passer diligemment en Bi elagne. Cette ar-
mée , sous les ordres de du Guesclin, étoit 
composée d^ungrandnombre de personnes 
de qualité, ia pluparl nommees ci-devant; 
de braves et experimenlés capitaines, et de 
vaillans soldats : elle étoit de deux mille 
hommes d'armes ( sept á huit mille cava-
l iers) , et de deux mille hommes de pied. 
Outre les seigneurs donl on a vu tous Ies 
noms dans le cours de cette histoire en 
grand nombre, du Guesclin avoit encoré 
avec lu¡ Ies seigneurs de Carlonet , de 
Budes-Guébriant, de la Riviére, de Lau-
nay, de Plusquaellec , de Bouestel, de 
Broon , de Guy de Bayeux , de Beaujeu 
(du paysde Forez), de Fronligny (bour-
guignon ) , Henri de Pierre-fort, Aymait 
de Poitiers , le sire de Poix (savoyard ) , 
et nombre d'aulres. 

Comme i l étoit en marche , le premier 
jour i l fut joint par un courrier quí lui 
étoit dépéché exprés, avec la nouvelle que 
son pére éloit á rextrémilé, el qu'il n'avoit 
que le temps de se rendre auprés de l u i , 
s'il vouloil le voir encoré. Ceile triste nou
velle le Torga de quilter l'armée , dont i l 
laissa la conduite au comte d'Auxerre, au 
Bégue de Villaine et á Guy de Bayeux, et 
íl prit le chemin du cháteau de la Molte-
JBroon , accompagné d OIivier son fiére , 
et de ses deux amis intimes, le sire de 
Beaumanoir et Mauny; celui-si son proche 
paren t. 
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A son arrivee, son pére éloit abandonné 

des médecins, etavoit mame perdu lapa-
role; mais quand on lu¡ eul annoncé son 
íilsBerlrand, ce pauvre moribond ressentit 
une jóle si \ ¡ve, que la voix et la connois-
sance luí revínrent. I I rappeía ce qui lui 
resloit de forcé, erobrassa íendremenl ce 
cher fils, et le serrant dans ses bras , lui 
d¡t : « Je ne puis t'exprimer, mon cher 
fils, la consolation que je ressens de levoir 
encoré avanl que de mourir; je Tai deman-
dée á Dieu, et je lui rends grácesdecequ'il 
permet que je meure entre tes bras; je le 
remercie de la satisíaclion qu'il me donne 
de le voir victorieux et conquéranl; et ce 
qui rend mon conlentement parfail, c est 
ia confiance que j'ai que, puísque Diéu t'a 
tant de fois favorisé de son assistance et 
conservé dans les occasions oú tu as élé 
en danger de périr, tu as sans doute vécu 
dans sa crainte et son amour. Je te prie 
de tout mon coeur de t'y maintenir par sa, 
gráce toule ta vie, el que tu te souviennes 
que tous les honneurs et les succés de ce 
monde sont passagers; mais que la gloire 
que tu acquerras partes vertus sera d'une 
^iernelle durée. » Bertrand fondant en 
'armes, n'eut pas la forcé de lui repondré ; 
alors le venerable mourant lui donna, el a 
ses autres enfans , sa bénódiclion, lui re-
commanda de,servir de pére á ses fréres 
fct soeurs, et leur ordonna de Thonorer et 
"e lui obéir, espérant qu'il feroil á ravenir 

T. i . 10 
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lenr bien et leur honheur, comme il avoit 
falt et faisoit encoré leur gloire. Cela dit, 
i l peniit tout-á-fa¡t la parole, et rendit 
l'arne une beure aprés. 

Du Guesclin rendit á son pére les der-
niers devoirs, arrangea Tessenlifl des af-
faires sans perte de temps, et pai tit pour 
l a r mee. 

I I se joignit encoré á lui un nombre de 
seigneurs du premier ran^, le sirc de T i n -
íeniac, avec son gendre Jean de Laval, 
scigneurde Chálitlon; Charles de Diñan; 
Je seigneur de Raguenel, vicomle dé l a 
Beliiére, frére de sa femme: les seigneurs 
de Monlbourcher et de Coetquen, et 
aulres. Le vicomte de Roban vint avec les 
gentilshommes ses vassaux, á la renconlre 
de du Guescljn, pour luifaireses compli-
mens de condoléance sur la mort de son 

^pere, et le suivit avec tous ceux qui l'ac-
compagnoient; et de plus, Bertrand avoit 
envoyé á Jugon un jeune genlilhomme 
nomm^ le Moine, de Bétbune, qui avoit 
été elevé son page, pour rassembler et lui 
amener le plus q in l pourroil de braves 
gens. Ce page fuf dans la suite, dil l'his-
torien,un des plus graves chevaliers de 
son temps. 

Le comle de Blois et Jeanne de Breta-^ 
gne sa femme, apprenant que du Guesclin 
eloit pr̂ S d'arriver h leur secours, avec 
celté bello troupe, el bon nombre de Fran-
gais et de Bretons, lous gens d'élile, lu¡ 
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firent l'honneur d aller au devanl de luí 
avec tout ce qu'il y avoit de plus grand á 
leurcour'. les sires de León, de Rieux, 
deliochefort, d'Ancenls, deRelz, de Ma-
lestroit, de Quintín, de Tournernine, de 
Kergolet, du Pont et de Lohéac. I I ne 
naanquoitlá que ie comte de Lava!; mais 
i l faisoil alors la guerre en Guienne pour 
íe roí , conlre les Anglais. Le prince et la 

f)r¡ncesse furent ravls de joie á la vue de 
armée que du Guesclin amenoit, et qui 

avoitsous sa conduite rempoi té autant de 
vicloires qu'elle avoít rendu de combáis ; 
ils rentrérent dans Guingamp avec toute 
celte belle compagnie et tous les chefs, 
et U ¡ls íeur exprim¿rent leur reconnois-
sanee avec tous les témoígnages possibles 
d'amitlé. 

On tint conseil et on decida d'abord de 
Taire la revue genérale des troupes pour 
élre en état de juger plus SLiretnent des r é -
solutions á prendre, et pour cet effel i l fu-t 
convenu que, le 19 septembre 1364» toule 
í'armee se rangeroit en bataüle dans Jes 
Candes á la vue de Josselin, et Bertrand 
s en chargea. Le jour venu, le prince et la 
princessese rendirenl ácette revue, et on 
ti'ouva qu'il y avoit quafre mille hommes 
^'armes et s¡x mille an;hers, en tout pies 
de d lx . j ^ i f mille combattans. 

Le comle de Monllbi l de son c o l é , oc-
CuPfIau siége d'Auray, ¿toit inslruit jour-
nelleiuent de tout ce qui se passpit daus le 
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camp de son adversaire. II assernbla les 
chefs de son armée: Jean Chandos, conné-
table d'Aquifaine; Robert Knolles, Gau-
ihier Huet, Mallhieu de Gournay, Hüe de 
Caurelée, Lanlimer, GuiJlaume Fellelon, 
Olivier de Clisson, et beaucoup d'aulres 
seigneurs bretons, anglais et navarrois, 
pour leur exposer í'état présent de ses af-
íaires, lesprierdelui donner sincérement 
leurs avis sur la justice de ses droils, et sur 
ce qu'il devoit faire religieusement dans 
une occasion si inléressante. Hs iu¡ répon-
dirent unanimement qu'üs cstimoient sa 
cause si juste, qu'ils étoienl tous disposés 
á mourir pour la soutenir. Le comte leur 
répliqua, qu'il seroit au désespoirquetant 
d honnéles gens et ses plus chers amis ha-
sardassent leur vie, et que pour Tempé-
cher i l étoít defermine á tenter un dernier 
efíbrt aupiés de Charles de Blois pour par-
venir á un accommodement. En eñet, ílluí 
envoyaun héraut chargédelui représenter 
qu'il y auroit de leur part de la cruauté á 
répandre tant et de si beau sang pour leur 
querelle parliculiére; qu'ils devoient en 
conscience et en honneur l'un et l'autre 
prevenir un si grand mal; qu'il lui ofFroit 
encoré une fois d'exécuter le traile des 
laudes d'Evran, et de partager le duche ; 
qu'il i'en conjuroit au nom de Dieu et de 
tout son coeur, comme devoit faire un bon 
chrétien et un bon parent; que pour lui 
faire voir la droilure de ses intentions, i l 
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lulproposoit, que si lui comte de Monlíbrt 
mouroit sans ení'ans máles, ou que ses en-
fans ou pelits-enfans se trouvassent dans 
ce cas supposé, le duché de Bretagne seroit 
reuni en entier en faveur ducomle deBlois 
ou de ses descendans; et qu'en aitendant 
Texécullon dece Irailé, la ville d'Auray et 
son cháteau seroienl mis en dép6t entre les 
mains du sire de Beaumanolr et d'Olivler 
de Clisson. Toufe la compagnie applaudit 
á ce projet, et loua le comte du sacrifice 
qu:il ofíVoitdefairepour le bien et lerepos 
de la patrie; Chandos entre autres lui d i t : 
Vous offrez plus que l'on ne pourroit vous 
demander raisonnablcment. 

Le héraut présente au comte de Blois et 
c» sa femme, ílt son message, et la chose 
fut mise en deübéralion. Les avis furent 
parfagéset dcbattus fort long-temps; enfin 
on determina qu'il n'y avoit pas lieu á en
trar en aucune négocialion; que cet ex-
pcdient n'éíoit qu'un slralagéme imaginé 
par le parli de Monlíbrt pour gagner du 
temps, et pour éviter la bataille, commeil 
avoit fait aux landes d'Evran; que le droit 
de Charles étoit incontestable; qu'il avoit 
pour le soulenir une belle armée et les plus 
vaillans hommes de I'Europe ; qu'enfin 
l'occasion présente éloit si avantageuse , 
qn'on regrctteroil de n'en avoir pas pro-
íité. 

Le héraut fut done congédié avec une 
reponse conforme á la dólibéralion du 
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conseil, et charge en oulre fie diré q u e fe 
meiileur moyen pourparvenir k une bonne 
et solide paix éloil une bataille définilive 
sur laquelle le nomle de Monlíort pouvoit 
compter áqualre jours de lá. Le comle fut 
¿irangement surpris d'une réponse si llére; 
d;autant qu'il connoissoit le comle de Blois 
pour un prince trés-modéré, et que de sa 
part i l comptoit s'élre mis a la raison. 
Chandes prit feu, et dil : Pour le coup , 
c'en est trop, i l n'en faut plus parler. 

Dans celte conjoncture, le gouverneur 
d'Auray, Harlecelle, envoya á Chai les de 
BIoís un soldat de sa garnison pour l'ins-
truire qu^il éloit dans unetelle exlremilé, 
quríl s:éloit engagé á rendre sa place et te 
ciiáleau au comle de Monlfort le lende-
main du jour deS.Michcl ,é soleillevant, 
si dans rinfervalie il nV'loit secouru. 8UF 
cette nouvelle Charles de Blois prit son 
par t í , el ordonna que loute l'arméc ful en 
élat de combatiré le lendemain au malín, 
qu¡ éloit le 25 seplembre. Dés le point du 

Í'our lout etoit sur pied et en ordre de 
)alaille; Charles y parut avec un air de 

satísfaction qui lui pronosliquoit une vic-
toire assurée. 

La duchesse sa femme, qui rloit pré
senle, lui dit en l'embrassant les larmes 
aux yeux: « Allez k la bonne heure et á la 
grácc de Dieu; soulenez nolre juste cause 

<¡u'i est la vótre, puisque nos ínléréls sont 
inspparablcmenl unis: ccpendanl ne rece-
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Vezaucun accommodcmenl qu:á condilíon 
que le lilre de duc de Bretagne vous sera 
cédé sans partage. » Madame, lui répon-
dí l - i l , vous sei ezseule duchesse de Breta-
gne,ou j 'y perdrai la v¡e. Knsuile il prit 
congé d'elle el pai i i t , ne complanl ni l'un 
ni Tautre quJils ne se reverroienl plus. 

La princesse permil au comtc a'Auxerre 
et á son frére Louis de.Chálons, qui n'é-
foient pas nés ses su jets, de l'embrasser, vu 
qu'ils clolent d'une naissance Ires-illustre. 
De lous les seigneurs brelons, troisseule-
inent eurent cel honneur-la : Icvicomícde 
Léon et celul de Uohan^oiKs deux ses 
proches parens, et Bertrand du Guc íd in , 
en consídéralion de son mérile et de ses 
services passés. Knsuite la priucesse s'en 
retourna k Maníes pour aücndre les nour 
Velies de révénement. 

Le comle de Blois se rendit, le Jeudi 26 
seplernbre, a l'abliaye de Lanvaux (1) et 
y coucha; l'armée se campa dans un paic 
voisin fermé de murs, á la vue du cháleau 
d'Auray. Les assiegésvoyanlcelaentémoí-
gnérenl leur joie par desfeux qui durerent 
toute la nuil , el par le bruil de leurs 
Irompelles, auxquelles celles de Charles 
w* Blois répondirenl. 

Le comle de Monlfort jugea qu'il n'y 
«ivoil pas pour lui un momenl á perdre. 

v ( l ) Pelitc alibajé de Bcvuardius, au diocí'SQ de 
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Par le conseil de Jean Chandos , le phis 
brave et le plus prudent deses captlaines, 
i l ñt sorlir son armee de ses retranche-
mens, ne s'y croyant pas assez bien posté 
pour attendre uneatlaque, et pensant qu'ií 
lui seroit plus avantageux de combatiré en 
píaine, que de se défendre dans un lieu 
eíroit. II avoit encoré uneaulreraíson, qui 
éloít qu'en quiilant son eamp, ¡1 relevoit 
le courage de ses troupes, et faisoít voír k 
Charles de Bloís qu'il ne craignoit point la 
nombreuse armee qu'il éta-ioit devant lui . 
I I sortit done de son camp, et rangea son 
arrnée en bataille, vis-á-visceliedeCharles 
de Blois. II avoit élé tenté, quand il l'avoit 
vu se camper dans un tieu dos de murs, 
d'aller Tattaquer brusquement, sans lui 
donner le ternps de se reconnoilre. Mais 
OÜvier de Clisson , son fidéle ami, qui 
avoit toujours suivi sa fortune, et avoit 
passé avec lui en Angleterre une parlie de 
sa jeunesse, lui remonlra qu'il étoit pos-
sible h la vérité qu'il réussit, mais que son 
avantage ne seroit pas grand; que dans 
Telat ou étoient les choses, i l vatoit mieux 
ne rien faire du tout, que de faire á demi, 
parcequ'infailliblementil y perdroit beau-
coup de monde sans avoir remporté une 
victoire décisive; enfm, qu'il falloit tout 
d'un coup abaltre la téte de Thydre qu'il 
avoit vu renaitre tant de fois : qu'au reste, 
i l ne lui seroit pas glorieux, qu'il agiroit 
méme coníre les lois de la guerre et de 
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l'honneur, s'ii altatjuoit une armée arr i 
bante, fatiguée et occupée á faireses loge-
mens; qu'il sembleroit avoir vouludérober 
une victoire par une espéce de surprise 
contre toutes les régles; sans compler qu'il 
pourroit aussi bien étre baltu que victo-
rieux, ayant affaire á des gens qui enten-
doient le metier ct á de vaiilans soldats. 
Hüe de Caurelée, Robert Knolles eltous 
les autres chefs appuyérent laremonlrance 
d'Oiivier de Clisson, en sorte queceprojet 

*fut re jeté. 
Le comte de Montfort resol u á combatiré 

en plaine,donna le commandement en 
chef á Jean Chandos, qui partagea ses 
troupes en trois corps, avec un corps de 
reserve ou arriére-garde. Le premier etoit 
aux ordres de Robert Knolles et Gauthier 
Huet, tous deux anglais, et de Richard 
Brulé, bretón. Le second corps fut com-
inandé par Olivier de Clisson et le sire de 
Kaér , tous deux bretons, et par Matíhieu 
de Gournay, anglais : Chañaos reserva le 
troisiéme corps pour le prince, qu'il en-
tendoit ne pas quitter. Ensuite i l fit venir 
Hüe de Caurelée pour le chargér de Tar-
riére-garde, avec cinq cents chevaux, et 
ordre de ne pas quitter son poste qu'il n'en 
^ut avis exprés de luí. Caurelée fut vive-
^«ent offensé d'élre placéeniieu deréserve; 
ínais Chandos lui íit entendre que dans 
^'éíat des choses le corps de réserve ne de-
^oit étre confié qu'á un officier des plus 

ID* 
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sages et des plus braves, et qu'il l'avoit 
choisi par préíérence : Caurelde s'apaisa 
et prit le poste qui luí étoit destinó. 

Chandos ayant consideré la position de 
l'armée du comte de Blois, commandée en 
ehef pardu Guesclin,rangealasienne dans 
le méme ordre, c'est-á-dire en trois rorps, 
non compi isi'arriére-garde, distansTundc 
l'aulre d'un espace considerable, en sorle 
que Hoberl Knolles étoit opposé á du 
Guesclin , le comte de Monlíorl á Charles-
de Blois, et Olivier de Clisson au comlc 
d'Auxerre; et sur une seconde ligne son 
arriére-garde, 

Berlrand étant le premier rangé en ba-̂  
iailie, commandoil le premier corps, com
posé de ses anciens el vaillans compagnons 
d'armes normands et bretons : au second 
étoient la plus grande parlie des seigneurs 
franjáis, commandés par le comte d'Au
xerre el le Béguede Villa¡nes:autroist^me 
étoit Charles de Blois en personnc, avee 
louslesseígneursbretons, etTan iere-garde 
ful confiée au sire de Rieux, qui avoit 
avec lu! les barons de Relz et du Pont, et 
lesiredeTournemine. 

Les armées furent enélat de combatiré 
avant midi , et elles s'y atlendoient. Elles 
éloi^nt séparées par un ruisseau qui Ira^ 
versoil la plaine, et oú Ja mer montoil dan& 
les grandes marees seulement. Chandos 
avoit laissé entre luietceraisseau un grand 
espace vide aíin de leater les Franjáis d» 
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Ic p.isser el de s'y ranger, jut^eanl que ce 
inouvemenlmettroitquelque dcrangement 
dans leur corps de bataiile, et que s'iísse 
mettoient ce ruisseauádos, i l ieur nuiroil ; 
ce qui aníva. 

On resta dans ceüe posilíon jusqu'á la 
nuil . Dans cet intervaüe, Charles deBiüis 
couroit de rang en rang exhortant ses sol
dáis á bien faire. 11 leur représentoit la jus-
tice de la cause qu'ils avoient h soutenir^ 
l ambilion démesuréede ses ennemis, qui, 
sans aucun droit ni fondemenl solide, 
avoient occasioné la désolalion du duché 
de Bretagne, et la perte de plus de deux 
cent raüle de leurs compatrioles; que le 
)our eníin éloit venu de mettre fin á une 
guerre injusle el pénibie qui duroil depuis 
vingt-trois ans , et de couronner tant de 
travaux par une vicloire glorieuse et décí-
siye. De son cóté, le comle de Monlfort 
représentoit á ses capitaines rengagement 
qu'ils avoient conlraclé de soutenir sa 
cause, par le jugemenl qu'ils en avoient 
porte eux-mémes : il leur melloit devant 
les yeux íes d^marches sans nombre qu'il 
avoit faites auprt̂ s de Charles de Biois \ les 
olFres réiíérées de san ¡fier une parlie df s 
^'oiís íes plus legitimes, pour párvcnir á 
^"e paix solide, clemppcher TeíFusion du 
sang de ses compalriotes, el le's malheurs 
^ú» la guerre entraine aprés soi; la mau-
^aise fo¡ de son ennemi dans la violation 
«e la ti ¿ye, el son obstinalion invincilíe í\ 
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soulenir des pretentions injusles. Enfin, 
ajoula-t-il, i l faut combatiré; volre va!eur 
et volre bonne volonté pour moi, m'assu-
renl du succés; mais s'il est arrété dans Ies 
décrets de Ja Providence, que je ne dois 
pas élre duc de Bretagne, je souhaile que 
Ja premiére fléche qui seral irée, en mar-
rachanl la vie, epargne celle de mes amis. 
E t si quelqu'inquiálude agite mon esprit 
dans Ies circonstances presentes, c'est de 
penser que je ne puis élre victorieux sans 
refFusion du sang d'une porlion de mes 
«ujets que I'erreur a entrainés dans le parli 
de mon injusle rival, 
• Sur le soir Gaulhier Huéít, anglais, du 
parti deMontfort, sort des rangs, va jus-
qu;au bord du ruisseau qui coupoit la 
plaine; eldemandesiquelque braveBretón 
vouloit faire un coup de lance. Herve de 
Kaergouet du parti de Blois, monte á 
cheval, et passe le ruisseau. Les deux 
champions courent l'un contre l'autre, et 
le Bretón donna á l'Anglais un si violent 
coup de lance qu'il le renversa par terre el 
le desarma : ensuile il lui rendit son cheval 
el ses armes pour s'en servirán jour de la 
balaille, etrev¡Dtjo¡ndrelecamp,san5avoir 
g-agnéautrechosequebeaucoupd'honneur, 
et la rdputalion d'homme généreux. 

Ensuile de cetassaul, les valéis de part 
ct d'aulre s'élant rencontrés á l abreuvoir 
ou ils menoient les chevaux, se battirent; 
quelques compagnies se délacherent pour 
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les secourir; mais elles furent rappelées , 

Íiaice qu'on ne \ouioit ni d'un cote ni de 
'autre engager d'aíFaire ce jour-Iá ; i l fut 

méme fait défense que personne ne sortit 
de son rang á peine de la vie. Sur le soir^ 
le comte de Montí'ort commenga ádéfiler 
vers son camp, et Charles de Blois en fit 
aulant, pensant que son ennemi méditoit 
de l'attaquer pendant la nuit: c^st pour-
quoi il commanda á Guillaume de Launoy 
de faire la garde hors du camp,et en de-
dansilfilfairedesfeuxqui éclairérent toule 
la nuit. 

Le lendemain enfin, jour de dimanche 
et féte de St. Michel de l'année 1364, 
armées se trouvérent au point du jour 
dans la méme posilion oü elles avoíent 
passé le samedi. Le comte de Montfort 
manda á Charles de Blois, que par respect 
pour la sainteté du dimanche i l convien-
droit de remettre la bataille au lendemain; 
mais on lui répondit qu'il nJy avoit plus á 
difFérer et qu'il falloit combatiré. La pnére 
se fitdesdeux cótes, et chacun se prepara 
au combatpardesdévotionsautant qu'jllui 
fut possíble. 

Le maréchal de Beaumanoir, du parti 
de Blois, bon patrióte, ne pouvant penser 
?an5 douleur au sang qui alloit étre versé 
pargens de la méme nation armes les uns 
eontre les autres, s'avanga pour faire quel-
ques nouvelles tentatives. Mais Chandos 
í'ayant apef^u courut á lui et luí dit 
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qu'il etoit ínutile préseniement d'entreí 
en pour-parler; que le comle de Monlíoj t 
vouloil la balailie. Beaumanoir eloit deses
peré de voir íes choses se porler á l'exlré-
mité; mais comme i l eloil encoré en Télat 
de prisonnier, comme nous l'avons dit ( i ) r 
ilpria Chandos d'oblenir pourlui du comle 
de Monlfort Ja permission de s'armer ce 
jour-Iá, el de combatiré, ne pouvant voir. 
sans regret tous ses coropagnons d'arrnes 
l'épée á la main, et lui seul les bras croisés, 
Chandos ie lui promit, et le quilla pour 
aller faire sa commission. 

Quandil eutrejoinl lecomledeMontforí, 
lous les seigncurs de Tarmée Tenvironne-
renl poursavoir le sujel de sa conversation 
avec Beaumanoir. II dit que celui-c¡ lui 
avoit declaré avoir fait de nouveiles ins-
tances auprés du comte de BIois,pourl'en-
gager á quelques négocialions; mais que 
ce prince lui avoit fernie ta bouche avec 
colere , el avoil dil qu'il vouloil la bataillci 
Lá-dessus, Monlfort, poiianl la parole á 
loule ta compagnie, d i l : « Dieu m'esl ié* 
moin de la droiture de mes inlenlions; it 
disposera de l événementselon sa justice. M 
Ensuile Chandos pria le córate de la part 
de Beaumanoir de lui permetlre de corn

i l ) I I étoit libre, sur sa parole, de nc point porter 
les armes, tant comme prisonnier , qiu parre qu'il 
avoil meiiét eu Anglcteire les deux ílls de Charles ¿ c 
Blois , qui y etoient cncorc , ct i l nc pouvoit «'arm*:», 
iju'á leur rctour. • ^ . . -
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Latiré ce jour-Iá et sans consequence. « J'y 
consens, dít Montfor t ,á condilion qu'il 
combaltra en homme privé, el sansaucun 
commandemenl, et qu'apies la bataille, 
i l reslera dans son élat de pi isonnier, et ne 
pourra plus s'armer. » Chandos relourna 
lui-méme veis Beaumanoir qu¡ l allendoit, 
et luí porta cetle permission sous les con-
ditions qui luí e'oient imposées. 

Aussitót les armées commencéreni k 
s'ébranler. II y eut entre les gcneraux du 
partí de Bloís, une conlestation au sujet 
du ruisseau quí étoit entre les deux camps; 
du Guesclin ne vouloít pas qu'on le passál, 
ks comle d'Auxerre eltous lesaulresfurent 
d'avis contraíre. lis disoient qu il ne failoit 
pas toujoursétre si prudent; qu'il failoit 
en cerlaínes occasions donner quelque 
choseau basard ; et que dans celle-cí, sur-
tout, ti étoit intéressant de ne pas laisser 
croire aux ennemís qu'on les craignoil: de 
sorle que le comte d'Auxerre ofFroil de 
passer le ruisseau avec tous les siens si 
on vouloít , sans exposer Tarmée , el son 
senlirncnt Temporla sur celui de du Gues
clin, qui , comme on le verra, étoit ce^ 
pendant le plus sage. 

Alors tout marcha : on voyolt dans les 
• t ^ i armées les drapeaux voler dansTair, 
^ u t pareils, elchargés d hermines; el on 
^vo¡t de parí et d'autre le méme cri de ral-
"fment, qui éloit Bretagne, Malo, au 
Tt€he duc. Le» enseigne!> étoient aussi pa-
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reilles de chaqué cólé. Les historiens 
,1'acontent qu'en ce momenl un lévrier ap-
pai lenant au comte de Biois, et qui ne íe 
quiltoit jamáis, passadansl'armeeennemie, 
choisit le comte de Montíort lui - méme 
pourle caresser, tout á cheval qujil étoit, 
se dressant sur ses pieds de derriére, et 
portant ceux de devant sur ses bolles. Le 
prince demanda á qui ce chien apparte-
noit; on le reconnul á soncollier auxarmes 
de Bretagne, et on répondil au pi ¡nce que 
c'efoit le lévrier du comte de Biois, qui 
•yenoit le saluer duc de Bretagne. 

Chandos voyant que Charles de Biois 
'venoil droit á lui , fit avancer ses troupes, 
qui engagérenlle combatavant que le ruis-
seau fút enliérement passé; ce qui porla k 
l'armée de Biois un préjudice qu'elle ne 
pul réparer. Les archersde partet d'autre 
firent leur devoir, et aprés avoir láché 
grand nombre de traits, on en vint aux 
haches d'armes. Oüvier de Clisson allaqua 
le corps du comle d'Auxcrre, el il ful íait 
la des aclions de valeur incroyablcs: ees 
deuxchefseurenlchacunle méme malheur, 
qui ful d'élre tellement frappés á un oeil, 
qu'ils en restérent borgnes toute leur vie; 
mais la blessure du comte d'Auxerre parut 
d'abord mortelle, quoiqu'elle ne lui eut pas 
faitquilter le champ debataille. 

Le général Chandos, qui faisoil le de
voir d'un grand el brave capitaine , ayant 
apergu Clisson enfoncé dans une troupe. 
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de Franjáis , s'y jeta á corps perdu avee 
eeux qu¡ le suivoient, el fit de si grands 
cíForts qu'il parvint jusqu'au comle d'Au-
xerre, qui fut environné el assailli si \¡ve-
ment,quJ'ilfutforcédeserendre á (^bandos. 
Sa prise fut suivie de celle de plusieurs 
auh es seigneursel chefs,au moyen de q-uoi 
tout ct* corps plia et fut mis en d^roule. 

Du Guesclin avoit pour principal objet 
de conserver Charles de Blois : i l se rangea 
auprés de l u i , sachant que de son salut 
dépendoit celui detout son parli. Le comte 
de Montfort (ou plulót un hornme qui le 
représenloit ) , avoit altaqué du Guesclin 
flvec une vivacité élonnante, eliamais on 
n'avoit vu deux hommes se batiré avec 
tant d'acharnement. Le comle de Blois 
s'en étant apergu, courut sur ce représen-
tant,!e chargea, et soutenu des siens , 
le courha sur la poussiére ; i ! crut avoir 
réellement tué le comle de Monlfoii , et 
que la victoire éloit á l u i ; mais c'étoit 
un slralagéme de ce comle , qui voularit 
sans doute se défaire d'un ennemi aussi re-
doutable pour lui que du Guesclin , avoit 
ernploye quelqu'un de ses plus vaillans 
capitaines pourTatlaquer, el l'avoil revé!u 
d'une cotte-d'armes toute pareille á la 
S!enne , en sorle qu'il éloit impossible de 
ne s'y pas tromper ( i ) . 

^ í 1 ) Quclques historiens (Hspnt que le comte itc 
0utf«it se seivit de ce stxatagcme pour se soustrairc 
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Du Guesdin, trompé comrne les autr ís , 

elcroyanl Je comte de Montforl délruit, 
separa du comte de Blois, dont les affaires 
lui paroissoient décidées en sa faveur. U 
le laissa en\¡ionné des plus grands seí-
f̂ neurs de son parti, pour aller se inellre k 
la {éleducorpsdebataillequ'ilcommandoit, 
el quiavoit affaire á Chandes, Clisson t t 
Bofaert Knolles: á son arrivée ¡1 releva le 
coeur des sicns par sa présence, en sorte 
que les ennemis reculérent. Dans ce mo-
menl on vint aveiiir Chandos, quelefaux 
cornle de Montforl avoil été t ué , et que 
le verilable commengoll h se montrer; i l 
quitfa son corps pour aller le joindi e. Ce-
peudanl du Guesclin avoit en téle Clisson 
et Knolles ,qu¡ lui donnoient bien des 
aiTaires; i l les soulint avec assez de succés, 
et les auroit soulonus plus lonp;-len)ps et 
mémerompus, sansla nouvelledeladéfaite 
et de la morí du comte de Blois, qui fut 
apporlée inopinément, el déconcerta lous 
les siens,et ensuile occasiona la défaile 
totale de son armóe et la ruine de son 
pai t i . Voíci comme ce malheur arríva. 

Quand Chandos, quillant son corps de 
bataille commenous venons de le diré, alia 
se ranger auprés du comte de Monlfort 

au dnnper ánnt il étoit menar«: par uno ancieime pro-

EW-tie de Merlin. qui) désignant ex]ircs.s<?nienf celta 
ataille d'Auray » disoit que ecux qui y porUroicat 

íes hermines seroicol tués. 
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t¡m combafloit contre Charles de Blois, it 
envoya l'ordre á Hüe de Caurelée de venir 
avec ses clnq cents lances donner en queue 
sur la bataillede Chalíes, pendant qu'avec 
deux cents chevaux qui le suivoienl, i l le 
chargeroit en Uanc. Cela s'exécuta avec 
lant de Juslcsse el si heureusement, que 
ees deux altaques faites en méme tenipsou-
Vriient el eníoncérent le corps commandé 
par ce prince, qui ayanl appns qu'il n'avoit 
tué qu'un faux comle de Aíonlíoii, faisoít 
des prodiges de valeur, el cherchoil le ve-
ritable pour le combattre. Dans cemoment 
un chevalier anglais lui porta un coup de 
dague qui lui entra dans la bouche, et 
lui traversa la tete de parí enpart. II lomba 
clu coup, et n'eut que le lemps de diré : 
Mon Dieu! et á Pinslant i l expira. 

I¡ péril á ses cótés un grana nombre de 
seigneurs de la premiére qualilé ; íessires 
de lüeux, de Rochefoit, du Pont, de 
Tournemine, de Diñan, de Monlauban, 
deKoelman, deKergorlay, deBoisboisseí, 
de Kaérgouet et Guillaume le Moine, qui 
tous avoient fail des raerveilles auprés de 
^u¡. Les vicomtes de Uohan el de Léon , et 
Mí sire de Retz, se rendirent avec nombre 
f u t r e s officiers de lout grade, aprés quoi 
^ corps entier fléchit, et lout y fut tué cu 
pns. 

Du Guesclin tout seul avoit soulenu son 
Corps de bala¡l te,et combalioit encoré; 
^ouie Tarmée vielorieuse se lourne contre 
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lui ? l'enveloppe , et l'aliaque de toutés 
parts:Beaumanoir, dans ecfte mé!ée, iua 
Richard de Cantorbie , beau - íiere de 
Chandos. Alors, la nouvelle de !a mort d*i 
contle de Blois fut apporlée el confirmée 
dans le corps de Bciirand, qui Tignoroit. 
II en fulaíEigétres-sensiblement, íeslai mes 
Ini coulérent des yeux avec abondance, et 
i l ne devoil ríen de moins á la mémoire 
d'un prince qui I'avoit toujours honoré de 
son estime, de son amitié et de sa con-
fiance, el auquel lui-méme avoil été fidel-
lement atlachéparlesmémesliens; ils'écria 
á ceux qui éloient aüprés de lui : Nous 
perdons aujourd'hui le plus vaillant, le 
meilleur prince et le plus honnéte homme 
de notre siécle. 

Cependanl il combattoit avec une valeur 
qui lenoit de la fureur et du désespoir : i l 
affronloil la mort en homme qui ne voutoit 
pas survivre á un si bon maitre, et i l ne 
considéroit plus que la veuve et les enfans, 
dont i l auroit voulu mainlenír les droits 
aux dépens de lout son sang. II tua de sa 
main une vingtaine d'ennemis, et enfin 
son épéeelsa hached'armeséíantrompues, 
i l combatloit encoré á poings fermés. Le 
niarechal de Beaumanoir, le sire de rl ¡n-
teniac, le sire de Laval-Chátillon, Oüvier 
de Mauny et presquetouslesautres, furent 
forces á rendre leurs ¿pees , la pluparl 
blesses. (Chandos apercevant du Guesclm 
dans cette exlrémité, fcndil la presse, et de 
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íoín cria á ses gens de bien se garder de 
porler la main sur du Guesclin; ])uis s'ap-
prochantde lu i , ¡1 luí dit d'un Ion d amilié: 
Messire Bertrand, celte journée-ci n'est 
pas des vóties,rendez-vüiis ámoi. Depuis 
ce moment personne ne soulint pius, lout 
fut déíail. Le comle de Monlfort üt sonner 
ja retraile, et par un trait bien louable, 
« fit cesser le carnage. 

Aussilót que cette victoire l'eut rendu 
íe maitre du champ de balaiiJe, il íit 
chercher parmi lesrnoi Is le corps du comte 
de Hloií); on le Irouva avec une echarpe 
sur le visage,et déjá dépouillé de ses 
riches habits, n'ayant plus sur le corps 
que sa chemise et une haire qu:il avoit 
^oujours portee depuis sa prison en A n -
gleterre. Le comte de Monlfort le voyant 
dans ce triste étal, lui donna des larmes 
en abondance. Ah ! s 'écria-t-il, ah ! mon 
cousin,vous n'avez pas voulu la pa¡x4 
Plút á Dieu que vous fussiez encoré en 
état de prendre des arrangemens avec 
'noi! Chandos prit la parole, et temoigna 
son admiration sur les beaux senlimens 
du prince; maís en méme íemps, et pour 
ê consoler, i l lui remontra que tant que 

son ennemi auroit vécu, i l n'y auroit eu 
ri! paix ni repos pour lu i , ni pour la pro-
vince. 

ü é s ce moment - lá , Jean comle de 
Monlfort prit et porta le nom de Jean 
quatriéme, duc de Bretagne, el fut sur-



238 H»6TOIRE DE BEHTHAND 
nommé le Conquérant. II commanda quele 
corps de Charles fiit porté á Guingamp, oú 
i l lu¡ fit faire des obséques magnifiques. 

Telle ful l issue de la fameuse bataílle 
cTAuray, oú Jeanne-la-Boileuse, née du-
chesse de Bretagne, perdit ioui : sa cou-
ronne, soné la l , celui de ses enfans, ses 
esperances, ses fidéles servileurs, enfm 
son verlueux et respeclable époux , mort 
en combattant pour sesdroils. Celte ¡nfor-
tun¿e pi¡ncesse,s¡ cruellement traitée par 
la fortune , pour sauver Ies débris de ce 
qu¡ luí resloil, fut obligée, par le conseil 
de ceux de ses amis qu'elle avoit encoré , 
de renoncer h ses prélentions; de ceder 
au comte de Montfort son vainqueur, la 
souverainelé avec le titre de seul duc de 
Bretagne, par le célebre traite de Guer-
rande, du 12 aoút de l'année suivante. 

Chandosenvoya ses prisonniersáNiort, 
dont 11 éloit gouverneur. Du Guesclin,qiii 
étoit du nombre, fit reflexión sur ce qu¡ 
venoit d'arriver: la perte d'une bataille dé-
cisive, le triste sort du comte de Blois, el 
Iessuites fácheuses qui en résultoient pour 
sa maison : et Ton assure qu'II írouva que 
le jour de la bataille étoit un de ees jours 
infortunés que sa femme luí avoit cotes 
sur ses tabtetfes, et auxquels elle l'avoit 
prévenu de ne rien hasarder absolument. 
11 se repentit , mais i l n'en étoit plus 
temps , de n'avoir pas eu plus de confiance 
dans les avis d'une personne si sage et si 
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savante, et cravoii fail cotnme ceux qui 
«e peuvent se persuatler la possibililé de 
ce qu ils ne comprennent pas. II convint 
avec lui-méme que celte science, nommée 
aslrologie judiriaire, n'est pas si frivole 
et si imaginaire qu'il Tavoit cru loule sa 
vie : i l cornmenga á croírfe qu'on poiivoit 
l'approfondir et en iirer des lumieres r ¿ -
^ervées aux savans, et qui échappent au 
cojíimun des liommes. 

Nous apporlons ce trait pour Texacti-
tude de rhisloire, comme une preuve 
des talens de Tiphaine Haguenel, sans 
prétendre que nos lecleurs ajoutent plus 
de foi que nous h une science si ridicule, 
tjui cependant a subsiste tanl de siecles. 
C'e t̂ l avis des pius hábiles gens, qu'un 
bistorien doil écrire ce qui caraclérise le 
siecle donl ii parle; et nous nous sommes 
faitundevoirde rapporler plusieurs aulres 
trails pareils, qui fontvoir, cutre les vices 
du ternps dont nous partons, Ies effets de 
l'ignorance, ef la progression de la raison 
^ui jes a reformes. Tel esl celui-ci, tels 
S(>nl encoré la fureur et Ies circonslances 
des duels que Ton regardoil alors comme 
^̂ s poinls d'hotineur indispensables, et 

pienses superstiíions donl on les accoin-
P^gnoil, la pi iére, la bénédicliondesarmes 
P r̂ un prétre, et les aclions de gráces 

vainqueur. Gráces á Dieu, tout cela a 
"isparu. 

Â a saine phüosophie a dissipé enliére-
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ment de pareüles erreurs du coeur humain, 
et a eclairé nolre raison : ainsi ce n'est pas 
par coníiance en celte science imaginaire 
que nous en avons parlé; au contraire nous 
avons un argument sensible el décisif á lu¡ 
opposer, qu¡ est le discredil general oú 
elle est tombee, ce qui n'a jamáis pu et ne 
pourra jamáis étre le sort d'unc science 
réeile et utiíe. 

J 

F i n du sccond Lkre. 
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D E B E R T R A N D D ü G U E S C L I N . 

L I V R E T R O I S 1 É M E . 

S O M M A I R E. 

Histoire des grándes compagnies; les dé~ 
sordres qu*elles commeitent. Du Gues-
clin est délwré dé prison. II va joindre 
les grandes compagnies; est refu ho-
norablemeni. Les harangue et les de
termine á le suwre en Espagne confre 
les Maures. Demande pour le voy a ge 
de Vargetit au pape, ce qui en arriva, 
Honneurs quHt re^oit du pape et du 
duc d'Aniou > qui le prie de vcnger la 

, Tnort de Blanche de Bourbon. 
Blat des affaires d'Espagne, Arrivée de 

du Guesclin et de Ses troupes en E s 
pagne, Premiers exploits contre Dom 
Pédre. Portrait de ce prince et sa bar
barie, Perfidies du roi de Navarre re-
nouvelées mille fois. Manifesté de D, 
Pedre et de D, Henri. Du Guesclin, 

' £ . I . 1 1 
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poursuil D. Pédre, et luí enlhe avec 
rapidifé Mugalon et Birbksga. Bravade 
du gouverneur, sa prise; générosité de 
du Guesclin , et la reconnoisanee du 
mente gouverneur. Trait de eruauté de 
D, Pédre. Caractére de son ami Fer~ 
nand de Castro. D. Henri proclamé 
rol de Castille par du Guesclin. Va á 
Burgos pour Í'^ faire couronner. Récep-
iíon qu'on lui jait , et ensuile á la reine, 
Fateur insigne que cette princesse fait 
a du Gnesclin; elle lui donne le comté 
de Transtamare , et le roi y ajoute 
celui de Soria, le fait connctable et 
duc de Molinés. Défiance contre les 
Anglais de lamiée. Siége de Tolede 
résolu. D. Pédre en sort en jiigiiif, el 
emporíe ses tresors. Les habitans déli-
bérent, et se soumetlent á l) . Henri 
qul y fait son entrée. II va tout de suile 
á la conquéte de Séville, oü D. Pédre 
s'éioit sauvé sous la protection deS 
Mahométans, qui n'osent le secourir-
Da Guesclin envoie sommer la villc 
par un héraut que D. Pédre veut jairC 
pendre. II fuit encoré de cette ville, 
aprés qu'il s'esf assuré de la fidélité deS 
habitans. Trait de sa eruauté. L a vilU 
est investie; résolution des habitan^ 
de ne la pas rendre. Elle est assiégft 
dans les formes. L s siége dure írofc 
mois. Elle est prise. Masmcrt des Juifi' 
Ije eháteau se rend sur les remonírance* 
de du Guesclin. .1 . 
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Dísgraces de D. Pedre mns inierniption, 
en Portugal et dans la Gallee : ¿I va en 
Guienne, irai'fe avec leprince de Galles, 
en obiient du secours. Manceuvre du 
roi de Naoarre. Du Guesclin se rend 
á la cour. Y leve du secours pour D, 
Henri. Marche du prince de Galles au 
secours de D. Pedre» Envoie sommer 
D, Henri de rendre, le troné de Castille, 
Réponse de D. Henri, Le roi de Na~ 
parre Jalt prisonnier. IJ€ prince de Gal-* 
les entre en Castille „ faít ses premieres 
hostil ¡les. Riiour de du Guesclin, 11 
conseille de ne point donner bataille, 
elle est cependant résolue. Baiaille de 
Navarret. Pcrdue pour D, Henri, Sui/es 
de cette disgrace. l)u Guesclin est fait 
prisonnier. Différens íraifs de la cruauté 
de D. Pedre victorieuz. Perfidie insigne 
du Navarrois, D. Henri se retire en 
France, et y est joint par la reine sa 
jernme* 

PAR le Iraílé de Guerrande, qu¡ avoit 
terminé loutes les affaíres de Brelagne et 
decide !e mallreureux sort de ia duchesse 
Jeanne, il ne restoil plus entre la France 

i'Angleterre aucun sujet ni pretexte de 
se faire la guene: ees deux couronnes n'a-
voient pásmeme demoyens d'occuperleurs 
vie¡lles troupes. Mais .Edouard I I I el le 
Prince de Galles son fils n'cn concevoient 
P^smoins une jaiousiesecréle, el unehaine 
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implacable contre lamonarchie fran^aise: 
Charles-le-Mauvais étolt lout au moins 
aussi mal intentionne qu'eux; en sorte que 
ees trois princes épioient i'occasion de 
chercher querelle. 

Le prince de Galles surlout, qui eloit 
d'ün esprit tres-artificieux, appuyoit secré-
tement une troupe de soldáis congedies, 
qui s'étant réunis en corps sous le nom de 
grandes Compagnies , composees d 'An-
glais et de Gascons, s'étoíent répandues et 
cantonnées dans les meilleures provinces 
de France , qu'ils avoient nommées leurs 
chambres, et y faisoient plus de mal et 
de désordre, que n'auroient fait des en-
nemis victorieux. Ces brigands pilloient les 
églises, les cháleaux et les maisons des 
paysans, tuoient, violoient, massacroient 
sans distinclion d'áge, de sexe, ni de 
qualilé. lis s'étoíent donné un chef quí 
avoit i'insolence de se qualifier Pami de 
Díeu et Pennemí des hommes : sous sa 
conduite, lis défirent une armée royale, 
envoyée contre eux et commandée par 
Jarques de Bourbon. ,! 

Celte bataille fut donhée le vendredi 
apr¿s Páques, I 3 6 I , auprés de Brignais, 
village á trois lieues au-dessous de Lyon ; 
le prince et son fds y furentsi grié^ement 
blessés, qu'ils en moururent peu de jours 
apres a Lyon} oú ils avoient été trans
portes. 

Le roi étoi t cependant parvenú á disipar 
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line parlie de ees brigands,par son autorite 
ou par ses armes. Mais quand les troupes 
employees en Bretagnese trouvérent inú
tiles, íes soldáis allerent se joindre á leurs 
anciens camarades, et le mal devint plus 
grand que jamáis, lis se portérent á loutes 
sortes d'excés, et se rendirent si formi
dables, que lessuiles de ees désordresalar-
mérent tout le royaume. Le roí , tout sage 
et prudent qu'il étoit, n'y trouvoit point 
de reméde; c'étoient tous gens sans biens 
et sans autre melier que la guerre, n'ayant 
d'autre gite que des champs de bataille, 
avec qui il ne convenoit pas au roi de trai-
ter, et á qui i l n'etoit pas sur de se íier, 
D'ailleurs ilsfaisoienl des demandes si dé-
raisonnables, qu'onnesavoitplus comment 
on pourroit les dissiper; le pape méme 
employa conlre eux les foudres de Téglise : 
mais bien loin de se soumellre á cette res-
pectableaulórité, ilssedisposérenl á passer 
dans le comtat d'Avignon ou le sainl pere 
étoit alors, el ^ allerTépeeá lamain faire 
íever les excommunications lancées contre 
eux. Le pape prevint leur fureur, en les 
en relevanl. 

On avoit d'abord imaginé qu'un bon 
^oyen de délivrer la France de ees redou-
^ables hóles étoit delácher de les engager 
" allerfairelaguerreauxTurcs, quiavoient 
^ourné leurs armes contre la chrctienté, 
| t mena^oienlles fronlieresdu royaume de 
«ohéme, On ne doutoit poiat qu ils ne s'y 
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déterníinasserrl cl aulant plus \olonliers , 
qu'ils trouvoienl dans celte guene juste 
et legitime, le double avanlagede réparer, 
en combaltanl pour la religión chi étienne, 
Ies crimes qu'ils avoienl coinmis conlre 
elle, el de s'enrichir des dépouilles des 
infidéles. 

CPS proposilions leur furent faites; on y 
ajouta les promesses d'une forte paye, et 
fcien assurée , mais sans suceés : üs refu-
sérent loul , el n'en devimenl que pius 
mauvais et plus insolens, soit que leur se-

}'our en Franca, el la vie qu'ils y menoient 
eur agréassent plus que d'aller subsisler 

ou périr bien loin,soit que (el ce fu l , selon 
quclques historiens, la vérílable raison ) 
les princes ne s^actordassenl pas pour le 
commandemenl en chef de l'enlreprise, 
chacun prétenddnt en avoir l'honneur. 

Enfin les rnaux que continuérenl á faire 
ees grandes compagnies furent poussés á 
un tel excés, que de toules les provinces 
oúilsse fixoienlsuccessivement, lesplaintes 
venoient sans cesse au conseil du roí ; et; 
l'on commen^a á se trouverlrés-embarrassé 
sur les moyens d'y remédier. 

I I étoil reservé á Charles-Ie-Sage de 
trouver ees moyens dans sa prudence , et 
á du Guesclin de les exéculer avec sa sa-
gesse, sa forcé et tous les ialens qu'il avoit 
requs du Ciel. Voici comment cette grande 
opération ful commencée, et conduite au 
suceés le plus heureux et le plus éclalant 5 
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fful va foumii áce héros une can'iéie plus 
trillante que lout ce que nous avons rap-
porlé jusqu ici. 

ü n a vu, k \a fin du livre precedent, que 
du Guesclin avoit élé forcé de se rendre 
4 Jean Chandos : celui-ci lui demandoit 
une ranzón de cení mille francs, somme 
si exorbitante qu'elle passoit ses forces, et 
rendoit sa déüvrance impossíbie. Chandos 
d'ailleurs ne manquoit á rien envers du 
Guesclin, i ! reslirnoil , I honoroit, et lui 
en donnoit des témoignages continuéis, 
Du Guesclin avoilpourCbandos lesmémes 
«enlimens, et ees deux héros, les plus 
grands guerriers de leur siécle , se regar-
d'oient comme tels réciproquement. Mais 
ir y avoit une raison secrete, Nous avons 
déjá dit que le roi Edouard , son íils le 
prrnce de Galles et le roi de Navarre 
n'attendoient que í'occasion d'aUaquer la 
France; ils craignoient d'avoir du Gues
clin en t é t e , et auroient par ce motif 
voulu faire durer sa prison toule sa vie. Lá 
cour d'Angleterre redoutoit surtout deux 
*hosesdesa liberté : l'une qu'elle n'opérát 
vuelques changemens aux affaires de Bre-
*agne; l'autre qu'il ne délivral la France 
^cs grandes compagníes, lesqucls éloient 
pour le royaume un fléau qui concouroit 
avec les mauvai&es intenüons des Anglais. 

Charles V pema de son cóté que Ber-
í 'and étoil seul capable de le débarrasser 
^e ees voleurs domestiques. 11 connoissoít 
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son affection pour l u i , el tout son méríte: 
il savoit que sa valeur lui avoit acquis une 
confiance universelle parmi les gens de-
guerre, et qu'il éloit méme regardé sans 
jalousie par les chefs les plus estimables» 

II ne s'agissoit done que de le lirer de sa 

f»r¡son; mais la somme demandée effrayoit 
e roi méme, épuisé dans ses finances par 

les guerres du régne précédenl et par les 
s¡ennes:il en avanza cependant une partie: 
du Guesclin fournit le resle, déíivra la 
somme á Chandos dans son gouvernement 
de Nior t , et devint libre. 

Le h^ros s'élant rendu tout de suite & la 
cour,ful regu du roi avecun accueii digne 
de I un et de Pautre. Le prince lui donna 
publiquement les témoignages les plus fa
vorables de son affection et de sa confiance, 
et peu de jours aprés Tayant fait venir dans 
son cabinet, i l lui fit part de ses desseins 
et des mesures á prendre pour les mettre 
en exécution. « Vaillant Bertrand , lui dit 
Charles avec la bonté et l'ouverture de 
cceur qui lui étoient naturelles, j^ai jeté les 
yeuxsurvouscommesurlé plus añeclionné 
de mes serviteurs, le plus brave el le plus 
experimenté de mes capitaines, pour déli-
vrer mon royaurae de ees grandes compa-
gnies qui le ravagent. Je compte plus sur 
vous seul, en celle circonstance 5 que sur 
toutes les troupes que je pourrois leur op-
poser. Mon inlention est done que vous 
fassiez un voyage vei s eux, et que vous les 
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engagiez á vous suivre dans une grande 
entreprise que vous leur annoncerez. Les 
royaumes de Grenade et de Murcie gémis-
sent actuellement sous la dominatíon ou 
plutót sous la tyrannie des Maures, et il est 
á craindre que ees infideles neprofitent de 
la división qui régne entre les souverains 
de i'Espagne, pourétendre leur puissance 
aux dépens des uns ou desaulres.reut-étre 
la conquéle de ees pays riches et fértiles 
tentera-t-elle la vaieur intéressée de ees 
guerriers, dont le besoin de subsister a 
fait des brigands; el elle deviendra pour 
"vous-ménie une occasion favorable de á é ~ 
ployer les grands talens que le Ciel vous a 
donnes. Vous pouvezcomptersur moi, sur 
mes financesetsur mes troupes,et pour vous 
donner une preuve de ma connance, je 
n'hésite point á vous diré que je souhaite-
rois sincérement qu'aprés avoir vaincu 
et chassé les Sarrasins, vous pussiez tout 
desuite cliálier le roi de Castille, Dom 
Pédre, desescrimesmulliplies conlrc Dieu 
et les hommes, et le punir en particulier 
de la mort violente de la reine Blanche sa 
íemme et soeur de la reine; enfin de tous 
les forfaits que ce prince impie a commis 
centre la religión, centre rhumanite, la 
royauté et la nalure. » 

Du Guesclin écouta avec une attentlon 
respeclueuse le discours du roi etrépondit: 
t( Sire,il n'y aura jamáis rien de si diíficíle 
que je n'enlreprenne pour íe service de 

1 1 * 
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\olre tnajeste; je suis préí et le serai iou-
ítJürsáexéculerscscommarulemens. Toute 
fhon ambilion, en m'employant á déllvrer 
volre royauríie des grandes compagnies, 
sera , Sire, de \ous obéir; et si l'occasion 
se présenle de vous donner encoré la sa-
tisfaction de vous venger de Ü. Pédre , je 
me ferai un honneur de le punir de ses 
cluaulés, et de la mort de la plus noble et 
de la plus vertueuse reine du monde. 

En const^quence, il fut convenu entre 
leroi elBertrand, dVnvoyer sans délai un 
héraul aux capilaines des grandes compa-
gnies, pourleurdemanderunsauf-conduit. 
Peu de jours aprés il le fit partir avec une 
letlre, par laquelle, en les traiiant t iés-
honorablemenl, i l leur mandoil qu'ayant 
élé toute sa vie leur compagnon d'armes, 
i l soubaiioit ardetnment prendreparláleur 
fortune , et partager avec eux toules leurs 
aventures: quJil avoit aussi h leur faire 
quelques proposilionSj qu'ilesiimoit devoir 
j r u r élre agr^ables, parce qu'eltes leur 
stroi^nl avantageuses; t¡ue pour en rai-
feonner ensemble et prendre desrésolufions 
et des mesufes, il seroil bien aise de Ies 
aller voiv, s'ils vouloiení bien lui envoyer 
Jes'siij'éles coíivenables pour Je voyage et 
pour le relour. 

Quand le h^raut ful arriveaucampprés 
de Chálofis-sur-Saóne, el qu'il eut remis 
ses dépécbes, le bruit se r^pandíl bientót 
idans toules les compagnies idu sujét ele ce 
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inessage. Ceslune chose incroyablequela 
joie qui éclaia de loules parts; les soldáis 
en firent des feux de joie, et se féliciloient 
les uns les autres d'avoir pour un de leurs 
cheís Tínccmparable du Guesclin. I I ne 
nous trompera pas, se disolenl-ils, et nous 
lesuivronsjusqu'auxextremilésderOnenl; 
nous seronsheureux d'avoir un capitainesi 
sage, si renommé et si digne de toutenolre 
confiance. Le sauf-conduit íut d'abord 
expédié avec toutes les circonslances que 
Berlrand avoit prescrites. iSitót que le 
heraut fut parli pour porler ses dépéches 
^ son maitre, l'impatience devint genérale 
partout le camp de voir cet homme incom
parable que quelques-uns neconnoissoient 
pas encoré: et quand le jour de son arr¡vé« 
íipprocha , les soldáis soi loient le soir du 
camp en foule pour aller á ̂ a rencontre, 
se disputer I honneur de iui baiser les 
Jnains des premiéis, el \ u i donner des 
marques de leur^mpressement á lui obéir. 
Hnfin ¡1 arriva suivi de deux cents che-
"Vaux. Sitót que son équipa^e fut aper^u de 
íoin, el reconnu á ses enseignesdéployées 
* l volant en J'air, le carap retentit de 
ffis de joie et des bénédíctions qu'on liíi 
^onnoit. Hüe de Caurelée, qui éloit un 
des principaux commandans , alia au de-
^ant de lui á une lieue du camp , aecomr 
j ^ g n é de toute la cavalerie et de ious 
íes oScicrs de quálilé, qui firent cortége 
* Berlrand jusqu'au camp. Dés qu'il y fui 
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arrÍvé,on luí presenta toutes les marques 
du cornmandemenl general; mais i l les 
refusa avec sa inodeslie ordinaire. 

Hüe de Caurelée le regut chez lu¡ , et 
lui fit prendre son propre logement; en-
suíle lui donna un grand souper} oú furent 
invites lous les chefs, pensant ne pouvoir 
falretropd'honneuráunhóteaussi ¡Ilustre; 
et la soirée se passa dans tous les diver-
tissemens que íeur position pouvoit leur 
procurer. 

Le lendemain le seigneur de Caurelée 
se rendit au lever de du Guesclin , accom-
pagné des plus nobles et des plus distingues 
de l'armée : Matthieu de Gournay, Nicolás 
8cambourg, Robert Scol, Gauthier Hüet , 
Je chevalier Veri ( Louisde Chálons) , le 
Bégue de Villaines, Jean d'Evreux, et 
de nombre d'autres ( i ) . Aprés qu'ilseurent 
fait avec lui quelque temps la conversa-
t ion, on l'avertit que les soldats étoient 
en foule au devant de son logis, bien 
impaliensd'avoir l'honneurde le voir. Cela 
le fit sortir de chez lui et paroitre sur la 
place avec les seigneurs déjá nommés, et 
tous les aulres nobles qui étoient venus lui 
faire la reverence. A sa vue les cris de joie 

( i ) On voít par ees noms que Ies grandes compa-
gnies étoient composées autant des troupes licenciées 
d'Anglais, que de Francais et de Bretons, reunie* 
pour vivre de pillage, c'est-á-dire de gens qui 
avoient combattu Ies uns coaire les autres á Auray 
«t ailleurs. 
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de la veiüe recommencérent, et Ies soldats 
s'éciioient : Vive le vaillant Bertrand! 
vive celui qui mériie de commander á 
ioui l'universl En un mot, i l sembloit 
que toule Tarmée ful animée d'un espi it et 
d'un courage nouveau , et que ses espe
rances n'eussent plus de bornes. 

Du Guesclin alors se trouvanl posle sur 
une pelite éminence, fit un signe de la 
main pour leur faire entendre qu^il avoit 
quelque chose á diré; aussitót il se fit un 
proíond s¡lence,et i l leur parla ainsi : 
« Qu'est-ce que je vois ici? soldáis? Sont-ce 
lá ees braves hommes qui ont remporté 
tant de vicloires en combatlanl pour leurs 
princeslégilimes? Sont-celá cesguerriers 
dont la valeur faisoit l'admiration de loule 
i'Europe? Quesontdevenusces soldats qui 
ont ¿le l'espérance et l'appui de leur pa
t r ie , el comment sont-ils devenus l'eíFroi 
des gens de bien? Comment les prolec-
teurs des peuples peuvenl-iis s'occuperde 
leur ruine, et renoncer á la gloire qu^ils 
ont acquise par tant de travaux et de sang? 
Je viens vous proposer d'autres triomphes 
queceux-iá et plus dignes de vous, et d'au-
tres lauriers á cueillir. Allons ensemble á 
ía conquéte de I'univers, et commen<;ons 
par venger les chrétiens de l'oppression 
oú íls languissent sous la dominalion des 
Sarrasins : allons chasser les infideles des 
i'oyaumesdeGrenadeetdeMurcie; allons 
^ous enrichír de ees tresors immenses 
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qu'lls ont accunmles par leur iyrannie; 
replanlons la croíx de Jésus-Chrisl pai -
tout ou ¡Is l'ont arrachee, et táchons par 
ees acíes de píele de fléchir la colére divine 
qm s'esl enflammee sur nos tétes pour lant 
d actions criminelles. » 

Ce discours prononcé avec forcé, et 
écouié avec Taltenlion que niéritoit celui 
qul parloit, fit toul Teffet que Bertrand 
s'en étoit promis. Les soldáis furent péné-
Ires de honte et de regrel de Télat crimineí 
qu'üs avoient embrassé, et furent saisis 
íTune vive ardeur pour une gloire plus 
digne d'eux el pour une fortune plus ho
norable, lis gardéienl pendanl quelques 
momens un morne silence, commegensqu^ 
réfléchissenl^puisloul-á-coupettould'une 
voix üs jetérent de grands cris d applau-
dissemens , el baltírenl des rnains, pour 
exprimer h du Guesclin qu'ils étoient préls 
h. le suivre au bout du monde. 

Hüe de Cauretée pril la parole pour lui 
diré qu'il devoil juger de la disposition 
unánime detoutes Ies troupes , el qu'il ne 
devoil pas douler que les chefs et les sei-
gneurs mémes ne se fissent un honneurde 
servir sous ses ordres, par-tout oú i l vou-
droillesconduire; qu'illui porloit la parole 
pour tous, sans craindre d'étre d^savoué; 
qu'il pouvoit corapier sur ieur obéissance 
el leurs services; et cette parole de Cau-
reléefulconürm^e par tous sans exceptkm. 
Berhand, bien satisfait de ce succés^ 
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ajoula, pourles confuinerdansleur bonne 
résolulion, qu'il ne douloit pas que de 
Lraves gens ne \inssent se joindre á eux 
pour la méme expédition, eí que par pro
visión , i l avoit parole du roi de leur faire 
compter deux cent mille florins d or pour 
leur voyage ( i ) , au momenl qu'üs quille-
ro¡en( les Ierres de France ; ce qui acheva 
de détermim r les chels el les soldáis, puis 
Íl les congédia. 

Du Guesclín demeura a Tarmée seule-
ment le reste du ¡our: ¡1 en visila les quar-
tiers, fit des libcralilés extraordinaires, et 
regut au nom du roi toulcs les places dont 
les compagnies s'éloient emparées, lant 
étoit grande la confiance qu'on avoit en sa 
parole; ensuite ¡1 repril le chemin de Paris. 
Hüe de Caurelée et les principaux capi-
taines, au nombre de vingt cinq, parlirent 
avec lui; et les commandans qui rcslérent 
furent chargés du soin de tout disposer pour 
marrher au premier ordre. 

Charles-le-Sage averli quedu Guesclih 
arrivolt avec ees officiers qui venoient lui 
tlemander pardon du passé, implorer sa 
clémence, et lui ofFrir leurs services et 
«eux de toules leurs troupes, jugeanepou-
Voir agir avec trop de prudence. 11 leur 

0)11 paroít par ce qui suit que Bertrand pnt sur 
lu id e faire uue offre si considerable : sans doule qu'il 
Cr"t nécessaire de la faire pour re'soudrc déliuitive-
^ent les troupes. 
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envoya ordre de n'entrer dans París que 
de nuit, el de se rendre tous auTemple, oú 
ils trouveroient leurs logernens préparés: 
íl leur fit diré que puisqu ils venoient sur 
la parole de du Guesclin avec tant de con-
fiance, ils pouvoit compter sur sa pro-
tection, el qu'il ne les exposeroil pas aux 
fureurs de la populace de Paris, á qu¡ leurs 
excés les avoienl rendus odieux au dernier 
point. 

Quant á du Guesclin , i l prit les de-
"vants, et rendit compte au roi de son 
voyage el de sa négociation. Le roi en fut 
tellement satisfail, et surtoul de la pi omp-
titude avec laquelle i l avoit agi et réussi, 
qu'il ne put contenirsa joie, et s'écria en 
présence de loute sa cour : Je le savois 
bien que mon brave Bretón feroit réussir 
mes inlenlions. Ensuile i l lui fit I honneur 
de l'embrasser et de lui d i ré : « Mon cher 
Berfrand, le service que vous venez de me 
rendre m'est aussi considerable et aussi 
intéressant pour ma couronne, que si vous 
m^aviez acquisune grande province.» D u 
Guesclin lui répondit: « Sire, je croirois 
avoir en effet rendu un bon service á votre 
majesíé, s'il ne lui en coútoit rien; mais 
j 'ai cru devoir prometlre en son nom aux 
compagnies deux cent mille florins d'or, 
et vos nnances ont été le principal ressorl 
de toule la machine. » 

Le roi répondit : « Messire Bcrlrand, 
si vous aviez engagé le tiers de mon 
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toyaume, je ne vous en dédirois pas; les 
deux cent mille florins d'or seront payés 
a Lyon, ĉ est mon affaire de les y faire 
remettre.» 

Aprés cette audience,Ie roí envoya au 
Temple quelquesofficiers de sa parí visiter 
lés commandans, el leur diré qu'il les ver-
roit le lendemain , voulant teñir toujonrs 
leur arrivée secréte , de peur de quelque 
mouvement populaire contre eux. Quand 
le jour suivanl fut venu, le roi sorlii deson 
paíais des Tournelles, et se rendit dans le 
Temple, sous pretexte de quelque affaire. 
Lá du Guesdin présenla á sa majesté Hüe 
de Caurelée et tous les autres, et le roi 
ieur dit avec cette bonté qui faisoit son 
caraclére : « Ne parlons point de ce qui 
s'est passé , je ne veux jamáis m'en sou-
venir, je vous en donne ma parole de 
roí. » Caurelée répondit que ses compa-
gnons et lu¡ se repenliroient toute leur vie 
d'avoir eu Je malheur de faire des choses 
qui eussent dépiu á sa majesté, et qu'ils 
le répareroient par leurs servicés. 

Le roi leur distribua des présens et leur 
fit délivrer les leltres de chance payables á 
Lyon pourles deux cent mille florins d'or 
<}ui leur avoient été promis, sans exiger 
d'eux d'autre assurance de leur sortie du 
royaume que leur parole et les bons Irai-
*emens qu:il leur faisoit. Ensuite il lescon-
f^^dia, et ils partirent pour aller rejoindre 
leurs gens, et les mellre en route i n -
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cessamment : Bertrand leur dit qu'üs le 
Irouveroient á Lyon oü i l seroit avant 
eux. 

Aprés le départ de ees vingt-cinq capí-
taines, on en fit annoncer la nouvelle 
dans tout Paris, et que c'étoil par l'en-
treraise de du Guesclin que le royaume en 
alloit élre d¿l¡vré : ce qu¡ ne fi( qu^ajouler 
encoré un surcroil d'eslime á celle que Ton 
avoit déjá conque pourlui, 

Ensuile on répandit par lout le royaume 
le projet de croisade.contre les Sarrasins 
d'Espagne, elqueBertranddu Guesclin en 
avoit le comniandement enchef.Celte nou
velle altira auprés de luí un Ires-grand. 
nombre des plus grands seigneurs et de 
genlilshommes, flaltés de combatiré pour 
une cause si juste et sí sainfe, el d appren-
dre la guerresous le premier capilaine de 
sonsiécle. 

Les principaux seígneurs qui se mirent 
de la partie, furent Jean de Bourbon, 
comte de la Marche; le célébre maréchal 
d'Andrehan, Antoine sire de Beaujeu ; le 
Bégue de Villaines ( i ) ,Louis deChálons, 
Ies seigneurs d'Antoing (du Hainaut), le 
siredeBrisnel, Jean de Neuv¡lle,Guymars 
de Bailleul, Jean de Berquettes, Lalle-

( i ) I I étoit né pauvre gentilhomrae de la Beauce ; 
i l fut d'abord soldat, et par son raérite s'avan^a 
jusfju'an oommandement, s'acquit une cstimg géüé-
rale^ et mourut aprés l'au 1394. 
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mand de Sainl-Venant : outre lesquels 
¿toienl, d'enlre lesseigneiir5Lrelons,01i-
vier de Mauny et sesdeux íréies, Olivier 
du Guesclin frére de Berlrand, Guillaumc 
Bolstel, de Launoy, et Yvon de Caren-
louet, lequel dans la suite tua Chandes, 
Tous ees seigneurs avec un nombre con
siderable debravesgentilshommesíran^ais, 
bretons et anglais, partirent enfin de 
lJar¡s, et arrivérent á Lyon presqu'aussitót 

3ue Ies grandescompagnies, auxqueiles les 
eux cent mille flonns d'or furent ponc-

tuellement payés, suivant la parole du roi : 
ensuile tous étant reunis,ils prirent la 
toule d'Espagne. 

En sortant des terres de France , et re-
nfiontañt le RhAne, celte armée entra dans 
le comtat d'Avignor^ou les soldats deman-
dérent trois choses: la premiére, une abso-
lution générale du pape ( Urbain V ) ; la 
seconde, quelesaint pére benil les arraes 
qu'ils alloient employerconlre lesinfidelcs; 
la troisiéme , qu'il voulút bien ajouter á 
8es indulgences et ses bénédictions, une 
Qumóne de deux cent mille franes pour 
pontribuer á un si grand voyage , et qui 
^t^ressoil singuliérement la religión. 

Quoíque le saint pére fút instruit de la 
Carche de cetle armée et de sa destination, 

cependanl alarmé de son entrée dans 
le comtal. II y envoya un de ses cardinaux 
avec qualité de légat, pour ordonner que 
• on passát cutre sans s'arréter < et en cas 
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derefus, excommunier chefs et soldáis. 
A peine le légat eut-il mis le pied dans le 
camp, que les premiers qui se presenterent 
á luí furent des Anglais qui debulérent 
par lui demander s'il apportoit de l'argent 
pour les troupes. Ce complimentrinquiéla; 
i l savoit qu'il alloit trouver des hommes 
á qui depuis long-temps les meurlres ne 
coútoient ríen ; i l eut grandemcnl peur 
pour l u i , et auroit bien voulu que le pape 
eút donné la commission á un autre; mais 
i l n'étoit plus temps de reculer, i l falloit 
remplir les ordres de sa sainteté. 

Les chefs sachant son arrivée, allérent 
respectueusemcnt au devant de lu i , e t 
aprés les complimens faits de part et d'au-
tre, i l exposa sa commission. Le maréchal 
d'Andrehan, homme sage et éloquent,lu¡ 
dit au nom de tous, que les troupes que 
lui et les autres capitaines conduisoient, 
n'avoient d'autre objef que de rendre leurs 
servicesáloutela chrétienté; qu'ils avoient 
eu le malheur de mener une vie libertine 
et criminelle, dont ilsse repentoient et de-
mandoienl pardon á D i e u , et l'absolulion 
au saint pére, qu'iis regardoienl comme le 
vicaire de Jésus-Christ en terre et le dis-
pensateur des biens de l'égHse; mais que 
joignant á sa puissance spiriluelle , la qua-
íité d'un grand et puissanlprince temporei, 
I'armée espéroit qu'il exerceroit envers 
elle sa libéraliíé, en contribuant par un 
don de deux cent mille francs, á un dessein 
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aussi grand el aussi pieux que celui qui la 
conduisoit s¡ loin. 

L'embarras du cardinal redoubla : sa 
mission étoil bien d'absoudre , mais nul-
lement d'accorder de l'argent. II repondit 
au maréchal, que les troupes pouvoient 
compter de la part du saint pére sur I'ab-
solütion qu'elles souhaitoient, et sur sa be-
nédiction apostolique; mais que pour leur 
demande d argent, outre qu'elle éloit hors 
de toute mesure , i l douloil que le pape 
pút s'y résoudre: qu'il douloit méme que 
la situation présente de ses affaires le lui 
permit. A cela du Guesclin prit la parole, 
et dit d'un ton trés-ferme : S i pouríant 
nous Jaut-il de l'argent, autrement nous 
ne pouíW7is jaire marcher nos soldats. 
Nous voulons en faire d'honnétes gens en 
dépil d'eux-mémes^tc'estpourendelivrer 
le pape et le roi que nous les rnenons aux 
exlrémités de l'Espagne : c'est proprement 
Ies mener en exi l , et ils attendront bien 
l'absolution jusqu'á Fáques, et méme plus 
íong-temps s'il le faut; mais pour de l'ar
gent, i l en faut, et touteomptant, sinon 
ils ne peuvent partir; ainsi, monsieur le 
légat, chargez-vousdeportercette réponse 
au conseil du pape. » Le cardinal promit 
^ la compagnie de porterleur réponse et 
de donner promptement de ses nouvelles. 
•Je vous le conseille, lui dit du Guesclin , 
aütrement nous allons nousloger á Ville-
"euve, á la porte d'Avignon, et nous n'en 
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parlirons point que nous ne tenions la 
somme que nous demandons, qui n'est 
point si excessive que vous le dites pour le 
pape, et encoré moins pour une si grande 
armee. » 

Le saint perc cependant attendoít le 
retour de son légat avec beaucoup d'im-
palience et d'inquiétude. Arrivé dans la 
ville, i l rendit compte au pape de sa com-
mission et de la réponse dont on Tavoit 
charge, qui n'éloit autre que la resolulion 
absolue des troupes d'avoir de l argent. 
Sur cela on assembla conseil ( 1 ) , oik 
les opinions furent partag¿es ; quelques 
cardinaux vouloient que Te pape lan^át 
les foudres apostoliques sur les grandes 
compagnies, n'y ayant point á douler, 
disoient-ils, que ees saints et terribles 
remedes ne détournassent I'orage dont la 
cour ecclésiaslique eloit menacée; que les 
chefs de ees troupes, tous hommes de 
qualilé, et connus pourét re pai failement 
soumis k l'église, ne voudroient jamáis 
altirer sur leurstélesuneexcommunication 
solennelle ; que d'ailleurs i l y alloit de 
Thonneur et de la dignité du saint siége, 
de ne pas supporler la licence d'une milicc 
insolente, qui osoit le metlre á conlribu-
tion , et que si on avoit une fois la foiblesse 
d'y acquiescer, ce seroil tous les jours á 

(1) C'ctoit ce qu'on appelle aujourd'Iiui la chambí'6 
apostolitpie. 
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recommencer, soil de la part de ceux-ci, 
ou d'autres; qu'enfm le peuple d'Avignon 
n'étoit pas en état de fournir une si grande 
somme; que la ville éloit bonne el forte, 
et mutile de lout; que le pape et le sacré 
collége y éloient en súreté, et qu'il n'y 
avoil pas lieu de craindre que les chefs 
charges de conduire ees troupes en fís-
pagne, et que la saison pressoit de partir, 
s'ariétassent plus long-lemps surtes Ierres 
de IVglise, et permissent le moindre acte 
d'hostiiité. 

Le légat qui en savoit davantage, puis-
que c'etoil á sa personne que Ies propo-
sitions avoient été faites dans le camp, 
parla tout difíeremment. « L e partí le plus 
court, d i t - i l , et leplussage, á m o n a v i s , 
c'est de contenter les compagnies. C'est se 
tromper soi-méme que de croire que des 
soIdats,et surtout ceux-lá, se niellront 
en peine des excommunicalions ; nous en 
avons fait assez d'expérience depuis quel-
ques années : ¡1 seroit méme á craindre que 
si le saint pére lan^oít Fexconnmunication, 
les chefs ne s'en irritassent, et ne s'en fis-
sent absoudre par foice. Ainsi avoir re-
cours aux foudres dq saint slége, c'est 
faire deux fautes: l'une de les faire mépri-
ser, et l'autre de i'exposer á une guerre 
dangereuse pour la ville et pour lout le 
comtaf: ce seroit s'aUirer sans aucune né-
cessil'é bien des calamites que í'on peut 
¿viler aisément. G e nJest pas raisonner 
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juste que de diré que la dignile du saínt 
siége seroit compromise, parce que, oú la 
"violence 1 emporte, il n'y a aucune honle 
a ceder á la forcé , comme c'est au con-
traire un acte de sagesse de prevenir la 
violence et les maux qu'elle entraine aprés 
elle. U ajouta qu^il nJy avoit nulle compa-
raison pour les sujets du pape, de payer 
deuxcentmíllelivreSjOU bien des'exposer, 
eux, leurs familles et leurs biens aux 
ravages de la guerre , et que la moindre 
incursión d'une armee doubleroit infailli-
blement le dommage; que de compter sur 
la forcé de la ville et sur ce qu'elle esl en 
é t a t de defense, c'eloit s'abuser vis-á-vis 
de soldáis déterminés, conduits par les 
plusgrands capilaines, et surtout par l'in-
vincible du Guesclin :que par une raison 
contraire, cesgrands hommes avoienl írop 
d'honneur pour revenir á tacharge, d'au-
lantplusqu'une fois partispour l'Espagne, 
ils ne seroient plus á portee de vexer le 
saint siége ni ses sujels : qu'au surpíus 
íeur demande n'eloit pas une nouveauté; 
que leur entreprise étoit une véritable 
croisade conlre les infideles, el qu'en 
pareilles circonstances , les papes prédé-
cesseurs de sa sainlelé avoient toujours 
contribué de leurs Ifésors: qu'eníin si son 
avisn'étoit pasa^reable, il supplioit le saint 
peredele dispenserderetourner vers l 'a í -
m é e , ne pouvants'y pr^senter sans dang?!' 
poursavie, s'ilne leur portoit pas d'argeqt. 
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Que tout ce qu'il jugeoit de plus á propos 
á faire étoít de composer, et de iírer le' 
meilleur parli que Ton pourroit. » 

Cet avis entraina presque tous les ear-
dinaux , elle pape méme aíloit l'adopter, 
lorsqu'ií en fut ouvert un troisiéme, qui 
fut suivi; ce fut de commencer par lancer 
rexcommunication, dans l idée que cetie 
opération peut-étre seroit suííisante pour 
contenir les soldats, et de ne se resoudre 
á donner de l'argent qu'á la derniére ex-
tremilé. 

Le méme cardinal qui craignoit tant de 
refoumer vers l'armée , fut conlraint de 
faire celte commission, el d'aller lui- méme 
fulminer l'excoinmunication, malgré sa 
résistance et ses prieres pour en éire dis
pensé. Arrivé au camp , i l faisoit boriné 
mine á tous les soldats, et leur annongoit 
qu'il étoit porteur de bonnes nouveües. 
Par bonheur,le premier des chefs q u i l 
rencontra,fut du Guesclin:il le tira á part^ 
et lui dit les larmes aux yeux, que maigré 
lui on ravoit renvoyé chargé d une mau-
vaise commission , qu^il luí exposa, et quJil 
le prioit , comrae bon chiétien qu'il é to i t , 
el le plus honnéte homme de Tarmee , dé 
Je préserver de la fureur des soldáis, et 
d'empécher qu'il ne lui fút fait quelque 
outrage. Du Guesclin se pril á rire de celte 
simplicilé ; et le peu de conférence qu'il 
eut avec le legal, ayant donné le temps á 
beaucoup d'officiers et autres de les envH 

T . i . 12 
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ronner, i l se tourna vers la compagnie, 
et dit au prélat: « Monsieur le légat, ne 
craignez ( ¡en pour votre personne; nous 
savions dejá que vous aviez proposé l'avis 
le plus sage dans le conclave. Retournez 
diré au saint pére que ees gens-c¡ sont 
trop bpns catholiques pour quitterle pays 
chargés d'une exedmmunication ; vous 
n'avez pas besoin de nous la présenter, 
nous la tenons poür suffisamraent signifiée, 
et adieii.» Le légat ne se le íit pas diré deux 
lois , el paiiit plus content qu'il. n'étoit 
venu , biénheureux davoireu affaire á un 
homme aussi sage que du Guesclin , et 
as&czautorise pour rendre delui-mémeune 
yeponse suffisante : car s'il eút fallu teñir 
un conseil , Tarmée entiére l'auroit su , et 
peul-étre seroit-il arrivé quelque malheur 
a,u Mgat. 11 y parut assez un moment aprés, 
qupnd la nouvelle de cetle excommun¡ca
tión fut répandue et confirmée. Le soldat 
devínt furieux, et sans écouler les ordres 
des chefs, n¡ les lois de la discipline mil i -
taire, sans respect pour le pape el pour son 
autorite» se repandit dans la campagne, et 
y íit tous les maux poss¡bles, dont le saint 
pére fut temoin; car cela se passa si pies 
de lu ¡ , que de ses fenélres ¡1 voyoit le de-
sordre et la ruine de ses sujets. 

I I dépécha en diligence un de ses car-
dinaux au camp , avec ordre de s'adresser 
ádu Guesclin, el de le prierde faire cesser 
le pillage iet la désolation du pays. Ber-
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trand í'écoula avec Iranquillilé, eí luí re-
pondit d'un air de compassion ironique : 
« J'admire la forcé des anathémes de l'e-
glíse ; des le moment que nos soidats ont 
éié excommunies, ils ont été changés en 
loups-garous, et ils en ont la fureur commé 
vous le voyez : ils n'ont plus de raison, 
et ils sont incapables de l'entendre. Re-
tournez done promptement diré au saint 
pére qu'il leur envoie l'absolution et les 
deux cent mille franes qu'ils dernandent; 
faute de quoi i l ne sera pas en nolre pou-
voir d'arréter ceíte frenesie , ni de faire 
finir le désordre. » 

Quand celte réponse fut porl¿e au pape, 
i l jugea , avec toul son conseil , qu'il n'y 
avoit que deux choses á faire ; l'une d'en-
voyer promplement une absolution en 
bonne íorme ; Taulre d'cntrer en compo-
silion , et de iácher d^obtenir quelque 
réduction. 

Le méme legat, porteur de la réponse 
de du GueseUn, fut chargé de revenir vers 
lui ^ pour lui diré que le saint pére , ému 
de sa charilé paternelie, contribueroit de 
tout son pouvoír á Tenlreprise généreuse 
des croisés, qui étolt la cause commune 
de toute la ehrélienté; mais que les aífaires 
pi ésentesde l'église le metioient borsd'état 
tle faire selonsonceeur : que toutleraonde 
pouvoit juger combien le trésor aposto-
bque avoit soulfert par lesguerres d ltalie, 
aussi bien que par les courses et ravageg 



2 6 8 H l S T O I R E D E BERTRAND 

des gens de guerre sur les ierres d'Avi-
gnoa pendanl le régne d Innocent V I son 
prédécesseur, el sous son ponlificat, a\ant 
que les grandes compagnies s'y jetassent: 
que toul cela bornoit sa bonne \olonlé ; 
inais que sa sainteté feroit un effórl jusqu'á 
cent mille Hvres; que ce seroit avec bien 
de la peine qu'elle pourroil les fournir, et 
qu'elle conjui oil les troupes de s'en con-
tenler et de compter sur de continuelles 
et ferventes priéres pour leur bon voyage 
et le succés de leur entreprise. 

Cetterésolutiondu pape futapportée au 
camp, etannoncéeaux soldáis, qui d'abord 
ne s'en confenlérent pas ; mais les chefs 
s'entremirent á leur faire entendre raison 
et y parvinrent, moyennant que les cent 
mille írancs fussent piayes toul comptanl, 
et qu'il ne fút fait aucune réduction pour 
ce qu'ils avoient pris sur les gens de la 
campagne et autres , (jui valoit les cent 
mille francs dont íls faisoient la remise. 

Cettesomme ful payee sans avoir beau-
coup fatigué la chambre apostolique. Les 
habitans d'Avignon qui avoient vu , aussí 
bien que le pape , la désolalión de leurs 
maisons de campagne, s'étoient imposé k 
eux-mémes une capilation volontaire , et 
avoient fait la somme. Sitót que le pape 
sut que Tarmée s'en conlentoit, i l la luí 
envoya par le mérae légat, qui l'apporta 
au camp ; el s'étanl rendu chez les cnefs , 
se mit en devoir de compter les espéces. 
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Mais i l ful inlerrompu par du Guescjin, 
q«i lui dit : Monsieur le légat , apprenez-
moi comment le pape a fait pour trouver 
celle somme si promptement ? Le légat 
lui répondit de bonne fo i , que c'étoit au 
moyen d'une imposition qu il avóit mise 
sur les bourgeois , qu¡ s'y étoient soumis 
sans peine. A cela Bertrand répondit : 
Nous ne voulons point de i'argent du 
peuple ; nous voulons celui du pape el des 
cardinaux : reporlez cet argent, el qu'il 

'soit exacteinent restitué, suivant que cha-
cun a conlribué; el si j'apprenois qu'il y 
eút de rinfidelite , je reviendrois du fond 
de TEspagne pour la venger. Cest pour 
l'église que nous nous sommes croisés , et 
non pas pour le service des bourgeois 
d'Avignon. 

Le cardinal s'en retourna pour la troí-
siéme fois vers le pape, et lui porta cette 
réponse á laquelle certainement i l ne s'at-
tendoit pas , et qui fut beaucoup plus 
agitable aux habitans qu'á l u i , quoiqu'ils 
ne s'y atlendissent pas non plus. Mais i i 
en fallut passer par-lá : le pape etles car
dinaux rendirent I'argent, et se cotisérent 
pour faire la somme demandée et sans 
perte de temps; car le désordre des soldats 
continuoit toujours, et on les voyoit de 
dessus les murs de la vilie emmener les 
besliaux des laboureurs, emporler les blés,_ 
les fourrages et les meubles desmaisons. 

Celle grande affaire élant enfin arran-, 
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g^id, le pape fit expédier «ne absolatíon 
tres-etenduedesexcommunicalions que Jes 
grandes compagnies avoient encourués , 
ct des fautes quelles qu'ellts fussent dont 
chaqué particulier étoit chargé : aprés 
quoi ¡1 fit inviter les principaux capitaines, 
et nommément du Guesclin , h. enlrer dans 
la ville; i l leur envoya pour cela tous les 
passe-porls nécessaires. Berlránd ne man-
qua pas á ce devoir; i l eut Thonneur de 
b^iser Ies pieds du pape, et d'avoir avec 
sa s^intetéun entretiensecretet for l long, 
aprés lequel elle le congedia, avec des dé-
monstratlons d'eslime et de bienveillance 
trés-extraordinaires, et luí donna sa bcne— 
diction. 

Cesl ainsi qu'ií quilla ATignon, accom-
pagné jusque hors les portes par une foule 
de peuple qui le combloit debénédictions 
et de louanges, en le nommant le Heros 
de VEglise et Vespérance de ious les 
Chréliens. 

Louis, duc d'Anjou , frére du roi , ¿toit 
gouverneur de la province de Languedoc , 
et ténoit ordinairement sa cour á Teu -
louse : Ies capitaines des grandes compa-

f;nies se faisant un devoir de présenler 
eurs respects á un si grand prince, avant 

que de sortir du royanme, iirentprendre 

Í)ar láMouterarméelechemin pourgagner 
es fronliéres d'Espagne. 

Le prince leur fit un accueil tr^s-distin-
gué , Ies combla de présens, et ayant paru 
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souhaifer de voir rarmée en bataille, elle 
s'y mi t , et ¡1 en fut fait une revue en sa 
présence ; aprés quoi i l donna aqx soldáis 
de grandes marques de sa générosilé. Le 
méme jour au soir, i l invita lous les chefs 
a Thonneur de souper avec lui dans son 
palais, et les traita avec une magnificence 
vraiment royale. Aprés le repas, i l leur dit 
qu i l soubaiteroit avec ardeur que les cir-
conslances lui permissent de prendre la 
croix blanche dans une occasion si sainle 
el si glorieuse, el de se mellre pour leser-
vice de la foi chréUenne á la tete des plus 
vaillans hommes du monde; mais qu'il en 
¿toit empéché par des rasons invincibles; 
que ce seroit pour lui une satislaclion par-
faite de faire le voyage d lispagne pour 
punir par la íorce de leursbras, l'impie, le 
períide, le cruel Dom Pédre de tous les 
maux qu'il avoit faits, et en particulier 
venger dans son sang, la mort de la reine 
Blanche sa femme ( filie de Fierre duc de 
Bourbon), la plus sage, la plus vertueuse 
et la plus aimableprincessede son siecle; et 
faire de lui un exemple capable d'effrayer 
les princes qui seroient á jamáis aussi mau-
vais que lu i , et aussi criminéis envers Dieu 
et les hommes, 

I I prononga ees paroles avec tant íle feu 
et d'ardeur, que tous ees braves capitaines 
en í'urent penetres; ils entrérent dans son 
ressenliment avec autant de vivaeite que 
iu i , et tous d'un méme accord s'engagérenl 
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á venger Dieu et les hommes de J'outragc 
que D. Pédre avoit fait au sang royal de 
Frahce. Ensuite le prince lira du Guesclin 
en parliculier, et aprés lui avoir t¿moigné 
Teslime singuliére qu'il conservoit pour 
lu í , i l I'entrelint assez long temps : Ton 
enlendit quelques mots de leur conver-
salion, par lesquels on jugea qu'il lui avoit 
recommandé avec inslance ce dernier ar-
ticle, qu'il avoit singuliérement á coeur. 

Peu de jours aprés Tarmée parlit du 
voisinage de Toulouse , et fut bientót sur 
les terres du roi d'Aragon, qui setrouvoit 
alurs á Perpignan, et avoit depuis peu 
«ollicife l o u s íes princes et seigneurs ses 
amis á l'aider á résisler au méme roi de 
Castiüe, qui étoit entré dans son royaume 
avec toufes ses forces, lui avoit déjá en-
levé plusieurs places importantes, et ne 
le mena^oit de rien moins que de le d é -
Yosseder. 

Mais pour mettre nos lecteurs en état 
de lire avec connoissance les grandes 
opérations que nous alions rapporler, nous 
croyons nécessaire de leur en exposer l'orí-
-gine et Íes causes , et de mettre sous leurs 
yeoxPétaldesaíFairesd'Espagne ál'époque 
ou nous sommes. 

Alphonse X I , roi deCastille, mort en 
13óo , avoit laisse pour hérilier de sa cou-
ronne, mais non de ses vertus ni de sa 
síígesse, D. Pédre son íils ainé. Ce prinre, 
nó avec des inclinations trés-vicicuses , 
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eut le malheur d;avoir pour iuteurs et gou-
verneurs des gens qui , ne s'occupant que 
de leurs inléiets particulíers , donnérent 
leurs moindres soins á son éducalion ; en 
sorte qu'il se livra bientót sans retenue á 
ious les désórdrespossibles.Ces detestables 
ministres porlérent le mal encoré plus loin, 
l is commencérent par inspirer au prince 
de la défiance contre Ies plus granas sei-
gneurs de la nation ; ils luí firent ensuite 
cnvisager comme un avanta^e importanl, 
non-seulement de faire la paix avec les 
Maures ennemis naturels des Castillans , 
mais encoré de se les attacher par des 
Iraités d'alliance et d'amitié , dans la vue 
de se servir de leurs armes conlre les 
mauvaises intenlions de ses sujets. Une 
polilique sí mal entendue rempiil bientót 
JaCastillede troubles, de méconlentemens 
«t de meurtres ; le prince, enfretenu par 
d'indignes conseillers dans une aversioi 
genérale pour les plus illuslres maisons du 
royanme,devint, par une suile nécessaíre^ 
odieux á ses peuples , et rompit entiére-
ment ce lien aamitié el de confiance , qui 
doit élre réciproque enlre un souverain 
et ses sujets. 

Alphonse son pére avoit eu de sa maí-
tresse, Dona (Eléonore de Gusman, cinq 
íiis et trois filies * l'ainé fut Henri, comte 
de Transtamare , qui va jouer un grand 
róle dans les événemens que nous allons 
rapporler. Celte iongue conslance du rpi 
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pour Eléonore de Gusman, rebuta la reine 
MariedePortugalsafenime, qu¡, sevoyant 
trop long-temps meprisee, avoit quitlé ia 
cour. Mais quand Alphonse fut moi t , la 
reine devint redoulable á sa rivale ; et 
celle-ci, pour se mettre h l'abri des orages 
qu'elle avoit raison de prévoir, projela de 
se relirer á Médina-Sidonia , que le roi 
son amant luí avoit donné. Elle y mena 
avec elle tous ses enfans, résolue de s'y 
fortifier et de s y maintenir avec le secours 
de ses amis. Elle attira avec eux les deux 
freres cadets deD. Pédre , enfans romme 
lui de la reine Marie, ícur persuadanl que 
c'étoit le moyen de se procurer de grands 
clablissemens ; mais son projet étoil d ap-
puyer ses propres intéréís et ceux de ses 
enfans, de donner quelque couleur ó son 
¿vasion , el peut-élre de faire un jour de 
ees jeuhes princes des otages ^ui répon-
tíissertt de sa sureté. " I 

Doiñ P^dre fit suivre Dona Eléonore 
dans sa faite; et, par l'avis de sonconseil, 
aprhs qu'on l'eut atteinle et arrálee dans 
Séville , il la íil mettre priso^niére á Tala-
tera; et ensuíle, Slir les vives instances de 
la reine sa mére, i l charlea A l f honse d'OI-
méá&ñe fa faire mounr. Dos qu'elle fut 
arrétee , ses eníahs prirent la fuite et 
errérent sans se faire connoitre dans la 
Caslille; mais quand i ts apprirenlsa raort, 
Ja íerreur simpara d'eux, et pour éviíer 
Je triste sort de leur mere, ii& se relu-
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giérent h la cour du roi de Portugal , qui 
les re^ut; mais ne voulant pas se Lrouilier 
avec le roi de Castüle en leur donnant im 
asile, il ̂ hargea son ambassadeur auprés 
du D.Pédre de soliiciler leur gráce, qui lui 
fut accordee. En sorte que lOjUte qe t̂e f^-
mille relourna en Castille , et y jouit de 
son premier élat. 

Dom Pédre eut h son tour une violente 
passion pour Dona Marie de Padilla , filie 
de qualite , de laquelle i l eul cinq fils; 
cependant á lasollicitationdetoute sacour, 
i l se determina á se marier , et on lui pro
posa Blan<;he de Bourbon, íille de Piei re, 
premier duc de Bombón , et d'Isabel le de 
Valoisetarriére petite-fille du roiS.Louis, 
Celle princesse , qui joignoit toutes les 
qualités du coeur et de Tesprit á toutes 
les gráces de la nature, avoit plus qu'il ne 
falloil poní élre la plusheureuse íemme du 
monde , et elle fut la plus infortunée. Le 
conlral de ce mariage qui se trouve encoré, 
est daté du 7 ¡uillet i352. Le mariage fut 
conclu , et les noces celebrées avec toute 
la magnificence possible. Mais , le joür 
méme au soir, le roi nouveau mariéfeign¡t 
une indisposition ; et au lieu de se retirer 
dans son apparlement, i l alia passer la 
nuit dans le lit de Marie de Padilla, et fit 
ainsi le plus cruel de tous les outrages á 
une princesse digne de ses plus grands 
ernpressernens. Quelques jours aprés, i l fit 
partir sa maitresse , comme s'ii eút \oulu, 
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rompre avec elle, et se ranger áson devoir; 
mais c'éloit au contraire pour la possétler 
sans contra¡nte:en sorte que lanuit venue, 
íl s'échappa de son palais avec cinq ou six 
de ses courlisans aussi vicieux que l u i , et 
alia la rejoindre. 

' Cetle actión mittoule la cour en alarme; 
onsepersuadaquece princeétoit enchanté, 
el que celte nouveile Circe lui avoil fait 
donner un philtre par un médecin juif , 
qu'elle avoit corrompu. Cependant ce pou-
voit étre aussi bien l'effet d'un atlrait ou 
d'une sympaihie nalurelle , dont les exem-
ples onl élé et sonl encoré partout si fre-
quens, qu'il ne faut point recourir á la 
magie pour les inlerpréter. 

DoínPédrealorscommengaádévelopper 
son caractére vicieux, qui le porta ensuite 
aux plus erands excés, et le precipita 
enfm dansles derniersmalheurs. 11 debuta 
par cóntraindre sa propi e mére á quilter 
Ja Castille; ensuite i l fit mourir Irois de 
ses fréres, el i l eut la barbarie de faire 
éxposer aux lions ses soeurs bálardes, filies 
d'Eleonore deGusftian, Ayant re^ü la v i 
site du roi de Benmarine (maure), nomnié 
Mahomet-le-Roux , qui la lui rendoit sur 
sa parole, i l viola en sa personne les droils 
de I hospitalité en le poignardant de sa 
propre main. Ensuite allaní chaqué iouí 
de crimes en crimes, il dépouilla les e^lises 
de leurs biens, et en enrichit les ministres 
de ses vices et de ses abominaüons : i l se 
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livra sans frein á toutes les cruautés pos-
sibles, remplitson royaume de sang et de 
larmes, et porta enfm sa cruauté jusque 
sur la reine sa femme, qu'ilfit etoufferdans 
le cháteau de Siguen^a, oú i l Tavoit ren-
fermée ( 1 ) , 

Ce dernier Irait de barbarie , qui en 
couronnoit tant d'autres, fit ouvrir les 
yeux á tout ce qu'ii y avoit de plus hon-
nétes gens en Espagne; la noblesse perdit 
palience , aucun ne pouvant se promettre 
de n'avoir pas son tour pour lui ou les 
siens de la part d'un si méchant homme; 
ils se concertérent ensemble,el cbargérent 

(1) I I commenca par la repudien; ensuite il (Spousa 
Jeaane , filie de D . Pedro de Castro , dont il se con
tenta d'avoir les premieres faveurs , apres quoi i l la 
rcnvoya á son pére. Ce prorédé infárae fit prendre 
les arraes á ses deux fiéres Henri et Fréderic , et a 
la plus grande partie des plus grands seigneurs. Dom 
Pédre s'imagina que cette revolte avoit pour olíjct 
de venger la reine répudiée , et prit le parti de la 
íaire mourir. I I chargea D . Fernand d'Yvestrosa 
(onclc de Marie de Padilla) d'eulever la reine du 
cháteau d'Aravalo , et de la conduire á Toléde. Sur 
la route elle trouva le raoyen d'cntrer dans une église , 
d'ou elle ne voulut plus sortir. L a noblesse s'arnia 
pour la faire jouir de ret asile. Le roi y vint en 
personne , fit tuer quelques seigneurs , exécuter 
vingt-cinq bourgeois de Toléde , et massacrer huit 
cents habitans de Toro; il fit conduire cette malheu-
reuse reine á Siguenca , on elle p é i i t , conniie nous 
venons de 1c diré. Aprcs sa mort Íl sacrilia encoré á 
sa fureur son frere Fréderic , deux infans d'Aragon, 
D . Juan de la Cerda, prinee du saog du Portugal, 
et tous ceux qui lui tombérciit dans les mains et qui 
Avoieat cu part á la derniere révoltet 
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de leurs plainles et de faíre des remon-
trances au ro¡, D . Henri, comte de Trans-
tamare, fils ainé d'Eléonore deGusman, 
qui étoit l'astre de la cour, tanl parce qu i l 
éloit l'ainé des princes issus d Alphonse 
( D. Pédre ayanl fa¡l mourír ses trois fréres 
légitltues ) , que parce qu'il étolt doué de 
touteslesverlusroyales; d'ailleurs, de tres-
grande considération parmi les peuples et 
les grands , el le seui en étal d accepler 
celte commíssion. 11 Taccepta en eíFet, et 
la fit avec toufe la prudence, l'adresse 
et les précautions pqssibles; mais tout cela 
fut inutile. Le roí i'écoula d abord assez 
paisiblement; mais á peine le prince ful-il 
hors de l'appartement, que D. Pédre le fit 
rappeler, le chargea dinjures les plus 
atroces, et lui ordonna de sortir á l instant 
de sa présence et de ses élats, qu'autrement 
¡I le feroit pendre. 

Henri écoula ees injures et ees menaces 
avec douceur et soumíssion, et répondit 
humblementqu'il étoitau désespoir d'avoir 
déplu á son altesse ( 1 ) ; qu'il la prioit 
d'étre persuadée que ce n'avoit pasétéson 
dessein; qu'au contrall e elle n'avoit rien 
enlendu ni vu de sa part qui ne lui eút fait 
connoitre son zéle pour son service et une 

• 

(t) Les rols d'Espagne , jusqu'a Charles - Quint , 
u'étoient traites que rl'altesse. C e prince , devem» 
empcicur , fut le premier qualiW <lc majesté en 
í-spagac. 
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fidélité inviolable ; et que pour lui donner 
la plus grande preuve de son obéissance, 
i l etoit prét á s'éloigner de sa cour. 

En sortant de la présence du r o i , i l ren-
contra dans les apparlemens mémes un 
juif nommé Jacob, qui etoit le favori do-
minant du roi , et que Ton soupgonnoit 
d^élre l'auleur de tous Ies mauvais conseils 
que le prince suivoit. A cetle vue U.Henri 
ne pul contenir sa colére ; il mit l'épée á la 
main, et le tua sur la place. 

Cet evéneraent fit grand bruit au mo-
ment méme; le roi y accourut, et dans son 
premiermouvement il voulut t u e r ü . H e n r i 
de sa propre main; mais il lui échappa, se 
sauva dans la ville, et par le secours de ses 
amis, ¡i fut bientót hors des tenes de la 
Caslille. D . Pédre irrité jusqu/á la fureur, 
cnvoya des gens api és lui avec ordre de le 
suivre, mérne en pays élranger, s 'il y pas-
soit, de le redemander de sa parí comn>e 
un criminel de lése-majesle; et en cas que 
quelque prince que ce fút refusát &e le 
rendre, lui déclarer la guerre. 

Henri se refugia en Aragón, dont le rol 
avoit déjá assez d afíaires sur les bras pour 
ne pas s'attirer encoré un ennemi aussi 
puissant el aussi passionné que D. Pédre ; 
en soríe quJil refusa l'asile á D . Henri, et 
le pria de passer outre, en s'excusant ci-» 
vilement de ne pouvoir faire mieux. Dorn 
Henri, sorti des Ierres cl?Aragón, sei cnciit 
& Avignon, d'ou i l passa á la cour de 
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France; lá i l sJatlacha au service du roi 
Jean qu¡ luí donna une pensión de dix 
mi He írancs par an pour sa vie , celle de 
sa femme et celle de Dom Juan leur fils 
ainé. 
- Les afFaircs de ce prince fugitif chan-
gérent de face; au bout de quelque temps 
i l se fit en sa faveur une ligue secréte 
entre le pape et lesrois de France , d'Ara
gón et de Navarre, conlre D , Pédre-le-
Cruel, Le pape avoit les plus grands molifs 
pour enlrer dans ce traite. D. Pédre, non-
seulement avoit dépouillé les églises et 
maltraile les ministres, i l avoit encoré con
tráete des alliances avec les princes maho-̂  
métans, quijouissantdurepossefortifioient 
de jour en jour et amassoient beaucoup 
d'argent; en sorte que peu á peu i l se íor« 
moil de leur part un orage qui menagoit de 
fondre quelque joursur lachrétienléic'est 
ce quelesainí pérecraignoitet prévoyoit. 
Le roi de France ne pouvoit lui pardonner 
ni la mort violente de sa proche párenle et 
Leile-soeur Blanche de Bourbon , ni son 
alliance avec les Anglais. Quant aux rois 
d'Aragon et de Navarre, leur objet étoit 
de se remettreen possession de. ce que les 
rois de Castille avoient usurpé sur eux, 
cutre qu'ils avoient grand interét d'affoi-^ 
blir un prince puissanl et d'une ambitiion: 
démesurée, et qui leur étoit égalemenl re-
doutable á Tun e t l ' a u t r e . 

"Le pape commenga par escommunier 
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D . Pédre, pour le rendre aussi odieux qu'il 
le méritoit; et en plein consisloire, i i le 
declara indigne et dechu de sa couronne 
de Casíille, délia tous Ies sujels du serment 
de fidéiilé , et donna I inveslilure de son 
royanme áHenr i , comte de Transtamare, 
son frére bátard , que sa saintelé legitima, 
ct á son defaut á tel autre prince qui pour-
roit s'en emparer, 

Quand D . Pédre sut les grands projeís 
formes contre l u i , i l envoya des ambassa-
deurs au navarrois Charles-le-Mauvais; 
íl lui fit faíre des priéres et des menaces, 
et enfin legagna á lu i ; en sorte que celui ci 
fit avec lui un second trailé par lequel 
renon^ant au premier conlraclé avec le 
pape, la France el l'Aragon , ii s'obligeoit 
h servir D. Pédre de ses forces , de ses 
finances el de sa personne. Celfe perfidie 
du Navarrois jeta le roi d Aragon dans 
une étrange perplexité, allendu que celui 
de Castille, aussitót son trailé íait avec 
Charles le-.Vlauvais, étoit enlrédansl'Ara-
gon , et lui avoit déjá enlevé plusieurs 
places, comme nous Tavons déjá dit. De 
sorte que l'Aragonois entra comme par 
forcé en négoriaiion avec le Castiilan vain-
queur, qui , lui donnartl la l o i , exigea de 
lui qu il se préleroil á tromper D . Henri 
par un faux ac commodemont dans lequel 
i l seroif compris; que par-lá on rattireroit 
á leí emlroil convenu, oú il seioit ariete 
et mis dans les mains de i ) . Pédre. 
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Ce traite perfide alloit élre consommé ; 

le prince Henrí ayant eu le rendez-vous, 
avec Mndication du jour et du iieu , y ar-
riva efFectivement, mais avec un si bon 
nombre d'amis et de soldats, que Ton n'osa 
passer outre. Le Castillan ne doula point 
que le roi d5Aragón ne Jui eút donné avis 
du projet, et pour s'en venger , i i Falta-
qua plus violemment que jamáis, ce qui 
obligea ce roí á se metlre serieusement sur 
la défensive, et á presser ses alliés de le 
secourir. 

Voliá quei étoit l'état des affaires d'Es-
pagne , lorsque du Guesclin arriva á Per-
pignan avec loute lJarmee des grandes 
compagnies. Son arrivée ehangf-a lou t -á -
coup la face des affaires; l'Aragonois, qui 
ne pouvoít que se renfermer dans ses 
meilleures places et s'y relrancher , n'hé-
sita plus á teñir la campagne; et le roi de 
Castille effrayé du nombre de ses ennemis, 
sevit obiigé de quitler promplementl'Ara-
gon , et de se relirer dans le coeur de ses 
étals pour rassurer ses sujets et assembier 
de nouvelíes forces, 

i l débula par envoyer vers le roi de 
Navarre , pour le sommer de se mettre en 
campagne suivant leur traite; mais il avoit 
affaire á un homme aussi íaux que l u i , et 
qui tournoit toujours du cóté oú il trouvoit 
son plusgrand intérét. Celui-ci , aprés des 
r^ponses vagues, usa de rernises ¡ et lui fit 
diré qu'jl se meüroit en campagne quand 
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i l jugoroit qu'ii en seroit temps , sans ce-
pendant détermmer le lorme ; qu'enfin i l 
feroít ce qui seroit nécessaire pour la cause 
commune. II armoit cependanl , mais ce 
n'étoit pas pour le service du roi de Cas-
tille ; le voisinage des grandes compagnies 
suffisoit pour le teñir sur ses gardes. 

Le prince Henri de son cólé feignant 
d'ignorer le dernier traité duNavarrois, 
lui fit diré qu'il étoit temps d'execuier 
celui qu'il avoit fait avec le pape et Jes 
rois de France et d^Aragon. Cela le jeta 
dans une terrible alternalive; s'il tenoit 
le marché fail avec le Caslillan , i l voyoit 
D . Henri et le roi d'Aragon á la tele d'une 

Ííuissanle arm¿e , tout piéis á fondre sur 
ui et á l'accabler. D'nn autre cólé , s'il 

exécutoit le premier traite, il avoit lieu de 
craindre que le paiii de D . Henri ne fút 
tót ou tard obligé de succomber sous la 
puissancede D.Pédre, et ¡I sentoit qu^alors 
ce dernier devenu le plus fort, seroit pour 
lui un ennemi implacable, et qu'ilverroifc 
son royaume exposé á toute la fureur dJuri 
prince inhumain, sans pouvoir espérer du 
secours, ni du roi de France qu'il avoit 
mille fois offensé , ni de celui d'Aragon 
qu'il venoitdetrahir,niduprincedeGalles 
i ju i n^avoit pour lui ni estime ni amit ié , 
et étoit ami du roi de Castille. 

Le roi de Navarre agité de ees cruelles 
incertitudes, trouva encoré dans son génie 
intrigant un nouvcl expédient pour se liras 
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d'aflaire ; ce fut de s'ouvrír á D . Henri. 
11 savoit que ses armes etoienl destinées 
á la ruine de D . Pédre á le priver de sa 
couronne, etde la i l concluoil qu'il n'aban-
donneroitpasson objet capital pour sJamu-
ser á la Navarre. II lu¡ avoua done sa per-
fidie, c'est-á-dire , le traite qu'il avoit fait 
avec le Caslillan, au préjudice de celui qui 
subsistoit avec le pape et les rois de Franca 
ct d'Aragon. D . Henri ne s'amusa pas á 
une longue négociation avec l u i ; i l se 
contenta d'exiger qu'il derneurát neuíre , 
íe regardant conime un homme sur .qui i i 
n'y avoit pas plus á compler pour ses alliés 
que pour ses enneinis. 

Le comte de Translainare , en entrant 
dans la Castille, publia áeÁ manifestes oü 
i l exposa les raisons qu'il avoit de faire la 
guerre au rol son souverain seigneur, a f í n 
d'en instruiré la nailon , et de tourner 
Ies coeurs el les esprils de son cóté, en fai-
sant voir la justice et la légitímilé de ses 
desseins, 

II en donnoit cinq motifs: i.0 L'outrage 
fail á Dona Eléonore de Gusman sa mere, 
que D.Pédre avoit íai tmourirsansaucune 
formalite de juslice et sans cause raison-
nable ; oufra^e dont ¡I ne pouvoít , sans 
•yioler les lois nalurelles , manquer de 
prendre vengeance, ainsi que des mauvais 
traítemens qu'il avoit lui-méme regus de 
ce prince 2.0 Les injuslices et les cruauíés 
innombrables exercées paiD.Pédre contre 


